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LES QUIPROQUO, 


ou 


TOUS FURENT CONTENS. 


Nouvelle , 

A peine Damon Fut épris de Lu clic que 
déjà il lui avoir dit cent lois : Je vous aime. 
Six mois apres que Lucile aimoit Damon 3 
elle ne le lui diloitq^as encore. D’où pro- 
venoit une conduite li oppofée ? D’une op- 
. polition de cara&ère encore plus grande. 
Damon étoit vif, impétueux , impatient , 
plutôt tourmenté qu’occupé de ce qu’il pro- 
jetoit. Lucile étoit douce , modérée , timi- 
de , aflervic à certains eonfeils qui la diri- 
geoient impérieufement. Elle étoit née ten- 
dre , mais elle fçavoit ne paraître que fen- 
lîble •, elle fçavoit même encore mitiger ces 
apparences de fenfibilité. Tant de retenue 
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I Les Qu'tproquOj 

mettoit Damon hors de lui-même. Non,' 
difoit-il , jamais on ne porta l’indifférence 
aulli loin •, c’eft un marbre que lien ne peut 
échauffer : oublions Lucile , & formons 
quelque intrigue beaucoup plus fatisfai- 
fanre qu’un amour métaphyfique & fuivi. 

II étoit fortifié dans ces idées par Sainval , 
jeune homme à-peu-pres de meme âge, 
mais infiniment plus expérimenté que lui. 
Sainval étoit devenu petit-maître par fyf- 
teme autant que par goût : il en préféroic . 
le ton à tout autre , parce qu’il le croyoit 
le plus propre à tout faire palier : il ai- 
moit à donner un air d’importance à des 
bagatelles , de un air de bagatelles aux cho- 
ies les plus importantes. Il s’occupoit aulli 
volontiers des unes • que des autres •> & 
étoit capable , tout à la fois , d’aéliçns 
fublimes , de procédés bizarres & de me- 
nues tracalleries. Il confervoit une humeur 
toujours égale , parce qu’il ignoroit les 
paffions vives -, Se , ce qui n’ell pas moins 
rare , il e.%cufoit le contraire dans autrui. 
Dainon étoit plus rélicchi en apparence , 
de peut-être au fond moins folide, Son 
extérieur étoit plus trille que philofophi- 
que. Une leule paillon fuftîfoit pour ab- 
(orber toutes les idées -, de fes idées n’é- 
toient fouvent que frivoles. En un mot , 
il reftoit peu de chemin à faire au Philo- 
fophe pour devenir Petit -maître , Se au 
Petit-maître pour devenir Philofophe, 
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C’éroit auflî ce dernier qui dirigeoit 

I autre. Quoi! lui difoit ce prétendu Men-o 
tor, tu te laillc gouverner paj: un enfant? 
Pour moi je gouverne jufqu’aux douai- 
rières les moins dociles &■ les plus rufées. 
Le temps n’eft plus où l’on vieillilToit à 
ébaucher une intrigue. Les rives de la 
Seine différent en tous points de celles du 
Lignon. Crois-moi, voltige quelque temps: 
8c me laifl'e le foin de former l’innocente 
Lucile. Mais Damon ne vouloit point d’un > 
pareil précepteur auprès de fa M ait r elfe. 

II aimoit, 8c, par cette raifon, étoit un 
peu jaloux. Il avoir d’ailleurs allez Bonne 
opinion de lui-même , pour efpérer de 
vaincre enfin la timidité de Lucile ; car 
il avoir peine à (e perfuader qu’elle pur 
être indifférente. Mais la timidité vaincue , 
Damon eût encore trouvé d’autres oblta- 
cles. Lucile vivoit à une petite diftance de 
Paris , fous la tutelle d’une Tante qui , à 
quarante "àns , confervoit toutes les pré^ 
rentions quelle eut à vingt, 8c vouloit que 
fa nièce n’en eût aucune à feize. Tout 
homme eft trompeur , lui difoit-elle , ou 
ne peut manquer de le devenir. Croyez^- 
en mon expérience, &c fuyez -en la trille 
épreuve. Ce difeours, ou quelqu’autre équi- 
valent à celui-là , étoit li fou vent répété % 
qu’il impatientoit Lucile , toute modérée 
que la nature l’eut fait naître. Cependant 
Il faifoit une vive impreilion fur (on a mç» 
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Il faut bien en croire ma tante, difoit- 
elle triftement ! elle eft plus inftruite que 
moi fur ces fortes de matières. Elle a fans 
doute été bien des fois trompée, (ce qui 
croit vrai ) i mais , fans doute , ajoutoit 
Lucile y qu’elle 11e le fera plus. Or, en 
cela , LuciU le trompoit elle-même. 

Cintkie ( c’eft le nom qu’il faut donner 
ici à cette tante ) avoit des vues fecrettes 
fur Damon \ je dis fecrettes , par la raifon 
qu’elle ne vouloit point que Sainval en 
prît ombrage. Elle croyoit tenir ce dernier 
dans fes liens , parce qu’il avoit la com - 
plaifance de le lui lailfer croire j mais elle 
le trouvoit un peu trop dilîipé. Elle fe 
fût mieux accommodée du férieux appa- 
rent de Damon : c’eft-là ce qui la portoit 
à envier cette conquête à fa nièce 5 aulli 
leur laifloit - elle rarement l’ocçafion de 
s’entretenir feuls. Elle étoit préfente à pref- 
que toutes leurs entrevues j ce qui mettoit 
l’impatient Damon hors de lui-fnême. A 
peine répondoit-il aux quellions qu’elle fe 
plaifoit à lui faire. Il ne parloir que pour 
jLucile 8c ne regardoit quelle: mais Lueile, 
les yeux bailles , n’ofoit pas même regar- 
der Damon. Elle écoutoit, fe taifoit, trou-» 
voit Damon fort aimable 8c fa tante fort 
cnnuyeufe. Les pauvres enfans ! difoit un 
jour Sainval , en lui -même: ils ont mille 
chofes à fe dire , 8c ne peuvent fe par- 
ier. Peut-ètrç n’ep diront-ils pas divau* 
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lâge ; maïs réimporte , il faut , du moins , 
les mettre à portée de foupirer à leur aife. 
Il y réuffit. Ayant imaginé un prétexte qui 
oblige ' Cinthie à s’éloigner , il lai lie lui— 
meme les deux amans tête-à-tête. 

Lucile étoit contente , mais interdite. 
Pour Damon , il ne perdoit pas fi facile- 
ment la parole. Il vouloit déterminer Lu - 
cïle à s’expliquer nettement ; 8c de fou 
coté, elle fe propofoit bien de n’en rien 
faire. Elle parut même vouloir s’éloigner, 
aux premiers mots que Damon lui adielîà. 
Il la retint 8c ne fit qu’accroître fon trou^ 
ble. Serez-vous donc toujours inlenfible 4 
ou dilfimulée, lui difoit-il ? Quoi ! pas un 
mot qui puilfe me fatisfaire , ou me raf- 
furer ? Vous rafliirer reprit naïvement 
Lucile ! Eh mais !... croyez-vous que je foi* 

bien alfiirée moi -même l Dites-moi 

le fujet de vos craintes î Je l’ignore 

mais quel peut être celui des vôtres ? — Je 
crains que vous ne m’aimiez pas. Lucile 
rougit 8c ne répondit rien. Parlons fans 
feinte, ajoutoit Damon , 8c fouffrez que 
je m’explique fans détenir : je vous aime , 
charmante Lucile. . . .^Qh ! rcprenoit-elle , 
je ne veux pas que vo^rne le difiez.— — 
Mais, ingrate ! vous rie m’aimez donc pas,! 
*— Je ne fuis pas ingrate. Vous m’ai- 
mez donc ? Je n’ai point dit cela. 

Ciel !... s’écria l’emporté Damon , je lé 
vois trop, mapréfene* vous eft à charge, 
* 
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il faut tous en délivrer ; il faut renoncer 
à voua^ pour jamais. A ces mots Lucile 
changea de couleur , bailla la vûe , & ref- 
ra interdite. Son filence étoit très- éloquent. 
Tout autre que Damon fût tombé à fes 
genoux, mais il vouloit quelque chofe de 
plus qu’un aveu tacite j il vouloit que la 
timide, la douce , la tendre Lucile s’ex- 
pliquât fans réferve , 8c mît dans fes dif- 
cours autant d’impétuolîté que lui-même. 
Heureufement Cinthie vint la tirer d’em- 
barras. Ce fut peut-être là l’unique fois 
que fon arrivée caufa quelque joie à fa 
nièce. Pour Damon , il ne put dilîimuler 
la mauvaife humeur qui le dominoit : ce 
qui donna beaucoup de fatisfa&ion à Cin- 
thie. En vérité, dii'oit Lucile en elle-mê- 
me , Damon fc comporte fingulièremenf. 
Que veut-il de plus? n’en ai-je pas déjà 
trop dit ? ne peut-il deviner ? Ah ! fans 
doute , il veut m’entendre lui dire que je 
l’aime, pour ne plus l’écouter par la fuite. 
Hé bien ! il l’apprendra fi tard , que du 
moins il le defirera long- temps. Ma tante 
me l’a dit cent fois , les hommes n’ai- 
ment qu’eux &c ne veulent être aimés que 
pour eux , que pajjkr fatisfaire leur amour- 
propre. En vérité 'ma tante a bien raifon. 

Sainval s’étoit bien apperçu que le tête- 
à-tête qu’il avoit procure au jeune couple 
avoit été perdu à difputer. C’eft toujours 
un pas vers la conclu lion, difoit-il t . uiie 
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rixe, en amour , vaut mieux que le filencc. 
Mais Damon ne calculoit pas ainfi. Obligé 
de fe contraindre en prélence de Cinthie , 
il ne put long- temps foutenir cette épreu- 
ve. Il part fous un faux prétexte ôc fe re- 
tire chez lui. Là , il fe livre aux réflexions 
les plus emportées. Un obftacle étoit pour 
lui un fupplice : il lui otoit le repos , l’ap- 
pétit ôc la raifon. Celui-ci lui ôta jufqu’à 
ht fanté. Il n’auroit pas etc aiïcz patient 
pour fupporrer trois jours de maladie ; il 
fut réellement faili d’une fièvre qui le re- 
tint beaucoup plus long-temps chez lui. 
Sainval le trouva dans cette lituation , *3t 
fut très - furpris d’en apprendre la caufe. 
N’efl-ce que cela ? lui dit-il , d’un ton iro- 
nique j j’entreprends cette cure. J’irai par- 
ler à ton inhumaine ; je lui peindrai. ton 
amoureux défefpoir. Ce n’eft plus de nos 
jours l’ufage d’etre inexorable. Je fuis suf 
que Lucilc fera des vaux pour ta fanté 
ôc ta perfévérance. Damon fut plutôt pi- 
qué que confolé par ce difeours. Je ne 
veux point de toi pour médiateur, difoit- 
il à Sainval : de pareils agens ne travail- 
lent guères que pour eux-mêmes. Continue 
à voltiger, ôc laille-moi aimer à ma mo- 
de , fur- tout point de concurrence. Oh ! 
ne crains rien , reprit Sainval. Lucilc efl: 
fort aimable ; mais je n’aime que quand 
ôc autant que je veux. Je te promets de 
ne devenir ton riyal , qu'au cas que tu 
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aycs befoin d’un vengeur. Damon voulut 
répondre 1 , mais Sainval avoit déjà difparu. 

L’abfence de Damon étonnoit beaucoup 
Cinthie , & affligeoit encore plus fa nièce. 
Lucile regardoit cette abfence comme une 
preuve de légèreté i elle s’applaudilloit tris- 
tement de n’avoir point laide échapper 
l’aveu que Damon avoit voulu lui arra- 
cher. Que feroit-ce, difoit-elle, s’il étoit 
certain de Ton triomphe , puifque n’en étant 
sûr qu’à demi , il vole déjà à de nouvelles 
conquêtes ? En vérité , ma tante a bien 
raifon ! L’inftant d’après fument Sainval , 
qui lui apprend que Damon cft allez en- 
fant pour être malade , qu’il féche , qu’il 
.languir, confumé par l’amour 8c la fièvre. 
Ce récit allarme 8c touche vivement la 
tendre Lucile. Elle paroît un inftant dou- 
ter du fait } mais ce n’eft que pour mieux 
s’en allurer , & Sainval le lui affirme de 
manière à l’en convaincre. Il n’eft pour- 
tant pas vrai , difoit Lucile en elle-même , 
que Damon foit inconftant 8c qu’il n’ai- 
me que lui j on n’eft point touché de la 
forte de ce qu’on ne defire que par vanité. 
Mais ces réflexions ne fervoient qu’à ren- 
dre fa perplexité plus grande. Elle n’entre- 
voyoit d’ailleurs , aucun moyen de raflurer 
Damon : elle continuoit à garder le filence. 
Sainval , que rien n’embarrafloit , 8c qui 
prenoit toujours le ton le plus propre à 
fauver aux autres tout embarras , exhorte , 
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„ Lucile à réparer le mal qu’elle a fait. Quel 

mal , lui demanda-t-elle ? Celui d’avoir 

conduit le fidèle Damon au bord de la 
tombe. — Qui? Moi! — * Vous-même. 
C’eft un homicide dont vous voilà chargée. . 
Croyez-moi, écrivez à ce pauvre moribond, 
ordoruiez-lui de vivre, il eft trop votre cfcla- 
ve pour ofer vous défobéir ! — Oh ! pour - 
moi, je n’écrirai point. — Il le faut. — 
Mais , Monfieur , fongez-vous bien à la dé- 
marche que vous faites? — N’endoutez pas. 
C’eft un trait d’héroïfme qui doit fervir 
d’exemple à la poftérité. Je voudrois pou- 
voir y tranfmettre vos charmes , elle ju- 
gerait encore mieux de la grandeur du 
facrifice. Au furplus , je ne prétends pas 
faire de tels prodiges en vain. Ou déter- 
minez-vous à aimer , à confoler Damon , 
ou fouftrcz que je vous aime. 1 
L’alternative parut des plus fingulières à 
Lucile. Cependant elle n’héfitoit pas fur le 
choix j elle ne balançoit que fur la démar- 
che où Sainval prétendoit l’engager. Ce 
feroit , difoit Lucile en fon ame , ce ferait 
bien mal profiter des avis de ma tante. Quoi? 
écrire tandis qu’elle me défend de parler ? 
Mais , après tout, fi le doute où je laiflè 
Damon efl la feule caufe de fa maladie ? 
fi un mot peut le guérir ? fi faute de ce 
mot fon mal augmente? Que n’aurois-jc 
pas à me reprocher ? Que ne me repro- 
cher ois - je pas ?. ». En vérité , ma tante 
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peurroit bien avoir tort. Sainval devinoit 
une- partie de ce qui fe paifoit dans l’ame 
de Lucile. Le temps prefle , lui dit - il ; 
chaque minute peurroit diminuer mon zèle, 
& augmente à coup sûr le mal de Damon. 
Mais , Monficur , reprenoit Lucile , que 

voulez-vous que j’ccrive ? Ce que le 

cœur vous diétera : que la main ne fafie 

qu’obéir , & tout ira bien. Oh I je 

vous protefte que mon cœur ne s’eft en- 
core expliqué pour perfonne. Il s’ex- 
pliquera. Point du tout , reprit Lucile 

toute troublée : je ne fçais par où com- 
mencer. — Je vois bien , s’écria Sainval , 
qu’il faut m’immoler fans réferve. Hé bien ! 
écrivez , je vais vous dicter. Lucile prit la 
plume en tremblant , & Sainval lui diéla 
ce qui fuit : 

V otre abfence rninquiétoit 3 & cepen- 
dant , j’en ignorois la vraie caufe. Main- 
tenant que je la feais 3 cette inquiétude 
redouble... 

Mais, Monfieur, interrompit Lucile , 
apres toute fois avoir écrit , cela n’eft-il 
pas bien fort ? Point du tout , reprit froi- 
dement Sainval , il n’y a point de prude 
qui voulût fe contenter d’exprellions fi 
mitigées. Continuez, fans craindre. — Mais 
cela doit du moins fuffire. — Laiflez-moi 

faire. Lucile continua donc à écrire, 

& Sainval à dicter. On ni a dit que vous 
vous croye% malheureux ; f cachez qu il n en 
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ejl rien... En vérité , Marquis , interrompit 
encore Lucile , vous me faites dire là des 
chofes bien furprenantes ! Bagatelle ! reprit 
Sairival ; rien de plus fimple que cette, 
manière d’écrire. Encore une phrafe , & 
nous finilfons. -r— De grâce. Moniteur, 
longez bien à ce que vous allez me diéter î 

Repofez-vous-en fur moi. Voici quelle 

fut cette phrafe : Cejfe^ d'être ingénieux 
à vous tourmenter , 6* confervc\~vous pour 
la tendre Lucile... 

Oh ! je vous jure , s’écria-t-elle , que 
je n’écrirai jamais ces derniers mots. Il le 

faut cependant , répliqua Sainval. Je 

vous protefte que je n’en ferai rien. — Il 
le faut , vous dis-je -, autrement le fecours 
fera trop foible , & demain je vous livre 
JDamon trépalîe. — Comment, Monfieur ! 
vous prétendez m’arracher un aveu de cette 
nature ? — Eh quoi 1 Mademoifelle , qu’a 
donc cet aveu de fi extraordinaire ? Sçavez- 
vous que je ménage prodigieufement votre 
délicatefie ? Avec plus d’expérience , vous 
me rendriez plus de jufticc. Je vous jure 
qu’on ne s’eft jamais acquitté fi facilement 
envers moi > j’exige en pareil cas , les' ex- 
prefllons les plus claires, les plus propres, 
les plus authentiques. Pour moi , répliqua 
Lucile , je ne veux point écrire des chofes 
de cette efpéce. Belle Lucile , dit ^lors Sain- 
val , de l’air du monde le plus férieux , 
je fens que ma fermeté chancelé, ne pré- 
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fumez point trop de mes forces. Encore 
un peu de réfiftance de votre part , & je 
croirai o^ue Damon n’a plus rien à pré- 
tendre i je renoncerai à fes intérêts pour 
m’occuper des miens. Oui , pour fuit - il , 
je tombe à vos genoux , &*c’eft encore pour 
lui que j’y tombe ; mais fi vous perhftez 
dans vos refus j j’y refterai pour moi. Lucile , 
quoique très-agitée , avoit peine à garder 
Ion lérieux. Elle ctaignoit, d’ailleurs, que 
fa tante , occupée alors à conférer avec un 
célébré avocat fur un procès prêt à fe ju- 
ger , & dont le gain ou la perte devoir 
accroître ou diminuer confidérablement fa 
fortune ; Lucile , dis - je , craignoit que 
Cinthie ne vint les furprendre , & ne trou- 
vât Sainval dans cette attitude. C’eft de 
quoi elle avertit ce dernier : mais il parut 
inébranlable. Il fallut donc fc laifier vain- 
cre en partie i c’eft-à-dire, que des qua- 
tre mots Lucile confentit à en écrire trois. 
Sainval difputa encore beaucoup avant de 
fe relever. Il ne pur , toutefois , empê- 
cher que l’épithete de tendre ne fut fup- 
primée. La lettre finifioit ainfi : Conferve%- 
vous pour Lucile. C’en étoit bien alfez j 
mais pour l’inquiet Damon c’étoit encore 
trop peu. Sainval entra chez lui avec cct 
air de fatisfaétion qui annonce le fuccès. 
Tiens , lui dit - il , voilà qui vaut mieux 
pour toi que tous les aphorifmes d’Hypo- 
crate. Damon étonné fe faifit avidement 
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«le la lettre, ôc la dévore plutôt qu’il ne 
la parcourt. Un mouvement de joie avoir 
paru le tranfporter : quelle fut la furprife 
de Sainval , en voyant cette joie fe rallentir 
tout-à-coup 1 Quoi ? lui dit-il , quel eft cet 
air morne & glacial ? Efpérois - tu qu’au 
lieu d’une lettre , je t’amenaire Lucile en 
perl'onne 2 Je doute que de tous les héros 
de l’amitié , aucun ait porté le zèle jufques- 
là. Ah ! mon cher Sainval , s’écrie Damon , 
je ne vois que de la pitié dans cette lettre : 
j’y vôudrois de l’amour. Un je vous aime , 
eft ce que j’exige , Sc ce que je n’ai encore 
pu obtenir-, ce qu’il ne m’eft pas même 
permis de prononcer. Eh , qu’importe , re- 
prit Sainval , que Lucile s’effraye du mot, 
pourvu quelle fe familiarife avec la chofc î 
combien de femmes à qui la chofe eft in-' 
connue & le mot trop familier ! 

Tandis que Sainval ralTiiroit ainfi Da- 
mon , Cinthie queftioonoit & impatientoit 
fa nièce. Elle vouloit juger de l’effet que 
l’abfence & la maladie de Damon produis 
foient fur fon amc. Mais Lucile , qu’elle 
avoir inftruite à diflimuler , ufa de ce fe- 
cret contre elle-même. Elle le garda bien 
fur-tout , d’avouer quelle eût écrit à Da- 
mon. Ce n’eft pas qu’elle n’eût quelque 
inquiétude de s’être ainft fiée à Sainval ; 
mais cette réflexion lui étoit venue trop 
tard. Elle réfolut d’attendre l’événement. 
Damon , au bout de quelques jours , repa- 
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rut chez Cinthie. Il avoit l'air extrêmement 
abattu. Lucile en fut vivement touchée. 
Elle ne douta prefque plus de la hncérité 
de fou amour. Une feule preuve de cette 
cfpéce fait plus d’imprcflïon lur une ame 
tendre , que des proreftations fans nom- 
bre. Il étoit naturel que Damon témoignât 
fa reconnoilfance à Lu die j mais lui-même 
s’y croyoit peu obligé. Ses réflexions n’a- 
voient fait qu’accroître fes doutes. Il ne 
regardoit la lettre de Lucile que comme 
l’eflet d'une Ample politelfe , ou des perfé- „ 
cutions de Sainval. De fon côté , Ludlc 
le reprochoit d’en avoir trop fait. Elle attri~ 
buoit cette froideur de Damon au trop 
d’empreflement 8c de fenlibilité qu’elle 
avoit laifle voir, à la lettre qu’elle avoit 
écrite. C’eft à ce coup j diloit-elle , que 
l’inconftant ne va plus fe contraindre : fa 
vanité efl: fatisfaite \ il va lui chercher de 
nouvelles victimes. Ainfi Lucile reprend nn 
air timide 8c compofé , qui difoit beau- 
coup moins que n’avoit dit la lettre , 8c 
infiniment plus encore qu’elle n’eût fou- 
haité. Ah , Dieu ! difoit à fon tour en lui- 
même l’impatient Damon , ne l’avois-je pas 
deviné ? Cette lettre efl- elle autre chofe 
qu’une froide politelfe ? une démarche qui 
ne fignifie rien, ou qui peut-être fignifie 
trop ? Lucile n’a fait que céder aux per- 
iécutions de SainvaL Qui fçait même li ce 
n’eft point un jeu concerté entre elle &ç 
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? A Imitant meme furvient Sainval. Eh 
oi ! dit-il , au couple confterné , vous 
ilà froids comme deux fimulacrcs ! N’a- 
t-vous plus rien à vous dire, ou fuis-je 

:ore necelfaire ? De tout mon cœur 

r'e z moins zèle , reprit Damon , avec 
: forte d’impatience. Sois donc toi-memc 
:s ardent , répliqua vivement Sainval : 
ne prétends pas qu’on gâte ainli mon 
nage. Qu’eft-ce que cela veut dire , rc- 
t Damon ? Que li vous n’ètes d’accord 
1 & l’autre, ajouta Sainval , je me croi- 
par honneur obligé de vous féparcr. Ma 
rhode n’eft pas de rien entreprendre en 
1 : j’ai décidé que Lucïle deviendroit fen- 
e -, elle le fera , ou pour toi , ou pour 
!• * 

.ucile fourit malgré elle : Damon fré- 
de la voir fourire. La déclaration n’eft 
mal-adroite , dit-il avec dépit. Elle n’eft 
nouvelle , reprit Sainval ; je ne fais que 
:rer en ta préfence , ce que j’ai déjà dit 
ucile en particulier. On ne m’a jamais 
lérober la victoire : je veux bien cepen- 
: ne te la difputer , qu’autant que tu 
:inueras d’attaquer comme quelqu’un 
ne veut pas vaincre. Ah ! c’en eft trop , 
ia Damon . . . L’arrivée de Cinthie l’em- 
ia d’en dire davantage. Cinthie venoit. 
lever fil toilette , à laquelle depuis quel-' 
années perfonne n’étoit plus admis. 
ival j ui ne fe laftoit ni de perfiftlov 
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ni de fervir Damon j crut l’obliger en pro- 
pofant d’aller l’après dîné aux François. 

Il avoit accoutume Cinthie à ne jamais le 
contredire i elle fouferivit à ce qu’il vou- t 
loit. Lucile applaudilloit tacitement*, mais 
Sainval fut bien furpris de voir Damon 
s’y refufer. Cet amant bifarre méditoic un 
projet qui ne l'étoit guères moins. Peu al- 
luré que Lucile foit fenlible , il veut éprou- 
ver fi elle fera jaloufe. C’eft: ce qui le porte 
à rejeter la partie qu’on lui propofe , fous 
prétexte qu’il eft engagé avec la Marquife 
de N ... . . Cette Marquife étoit une jeune 
veuve , débarralfée depuis peu d’un mari 
vieux & jaloux 1 : elle ufoit très-amplement 
de la liberté que cette mort lui avoit lais- 
fée. Elle n.e manquoit ni d’agréments, ni 
d’envie de plaire ; au(Ii la cour étoit - elle 
nombreule. Cinthie 6c fa nièce la connois- 
foient. A peine Damon l’eut-il nommée, 
que la première rougit de dépit , &r que la 
fécondé foupira de douleur. Damon s’ap- 
plaudit en voyant Lucile s’allarmer : il s’af- 
fermit de plus en plus dans fon delfein , 

& partit pour fon prétendu rendez - vous. 

Ce départ étoit pour Sainval un problème, 
une fource de conjectures. Sans doute, con- 
tinuoit-il, que Damon redifie fa manière 
. d’aimer, qu’il fe produit, qu’il fe partage, 
en un mot qu’il le forme : il a raifon. Mais 
la triftelfe de Lucile lailfoit facilement de- 
vine!: que, félon elle, Damon avoit tort. 

Cinthie 
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itkie n’eroit cependant pas la moins pi- 
*e. Elle concevoit bien comment la Mar- 
fe pouvoit l’emporter fur une rivale aufli 
xpérimentée , aufll novice que fa nièce-, 
is elle ne concevoit pas comment on ne 
donnoit point à elle-même la préfércn- 
, & fur fa nièce , & fur la Marquife. 
./heure du fpeétade arrive -, on s’y rend; 
Cinthicj félon fa méthode , fe place dans. 
: loge des plus apparentes. Elle avoit re- 
é ce qui lui reftoit de charmes par une 
rcme parure. Lucile y au contraire, étoit 
is une forte de négligé ; mais ce négligé 
me fembloit être un art , tant ta nature 
>it fait pour elle. Un fonds de triftelfè, 
air la n guilFant , la rendoient encore plus 
chante. Tous les petits-maîtres , jeunes 
vieux, la lorgnoientj toutes les femmes, 
les ou laides, la cenfuroient, quand Da- 
n parut avec la Marquife. Soit hafardi, 

: delfein , la loge où ils fe placèrent étoit 
>ofée en face à celle de Cinthic. Damon 
alua , ainfi que fa nièce , avec une ai- 
ce étudiée, & qui lui coûtoit. Cinthic 
at guères moins de peine à cacher fon 
it , & Lucile fon trouble y mais , à for- 
de faillies , Sainval leur en fournit lés 
yens. Il parvint même à les égayer vé- 
blement. L’amour-propre dont une bel- 
fi jeune &c li novice qu’elle foit, eft 
:ment exempte , vint à l’appui des dis- 
es de Sainval y ôc fit prendre à Luc'dc 
°arti( IL ' B 
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un air de fatisfadlion qu’au fond elle ne / 
relie n toit pas. Mais à mefure que fa gaité 
"fembloit renaître , on voyoit s’évanouir 
celle de Damon. Il ne répondoit plus que , 
par monofyllabes aux difcours de la Mar- - 
quife. Il releva meme allez brufquemcnt 
/^quelques mots qui fembloient tendre à ri- 
diculifer Lucile & qui ne tendoient qu’à 
l’éprouver lui -même. La Marquife avoir 
allez d’attraits pour pardonner à celles qui 
en polledoient beaucoup : elle avoit une 
cour allez nombreufe , pour ne point cher- 
cher à dépeupler celle d’autrui. C’étoit d’ail- 
leurs une de ces femmo6' qui ne traitent 
, point l’amour férieufement , pour qui cette 
paillon n’eft guères qu’un caprice , 8c chez 
•.qui un caprice n’eft jamais une paillon j en 
un mot , c’étoit une petite -, maîtrclTe di- 
gne d’entrer en parallèle avec Sainvalj & 
plus propre à lui plaire qu’à fixer 8c cap- 
tiver Damon. Au 111 ambitionnoit-elle moins 
• la conquête de celui-ci que de l’autre : elle, 
le connpilfoit & en croit fort connue. Il 
ne doutoit point qu’elle ne fût très L propre 
;à débarraller Damon de fes premiers liens: 

. mais elle ne vifoit qu’à déloler cet amant 
jaloux ; à quoi elle réullît parfaitement. 
Sainval j fans le vouloir, la fécondoit de 
fon mieux.. Il achevoit de défefpérer Da- 
mon j lorfqu’il croyoit ne faire que confo- 
ler Lucile. Le perfide, difoit-il ,, celle de fc 
. contraindre j il ne garde plus aucuns mé- 
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agcments envers moi *, il Se déclare hau- 
ement mon rival ... Eh bien ! c’eft en ri- 
al cjn’il faudra le traiter. 

O11 repréfentoit Zaïre Les Soupçons Sc 
la jaloulie d Orofmane donnoient beau jeu 
aux plaisanteries de la Marquile, & encore 
plus de matière aiix réflexions de Lucile. 
La Situation de Zaïre lui arrachoit des lar- 
mes -, elle y trouvoit quelques rapports avec 
la ftenne : elle s’en laifloit d’autant plus pé- • 
nétrer. Une ame ingénue s’émeut facilement . } 
Ce n’eft point Sur des cœurs blafés , que 
les Zàlres & les Motÿncs exercent leur 
pathétique empire. Lucile fut encore plus 
afteîtée par la petite Pièce. On eût dit que 
ces rencontres fortuites étoient l’effet d’un 
arrangement prémédité : on repréfentoit la 
charmante comédie de V Oracle. La Fée , 
difoit Lucile , voudroit que Lucinde igno- 
rât ce que c’eft qu’un homme : Cinthie me 
défend de les écouter. Les raifons de la Fée 
ne pouvoient fans doute être mauvaifes; 
& pour ce qui eft de ma tante , les fiennes 
me paroifTent alfez bonnes. 

Le fpeétaclc fini , Sainval accompagne 
& la tante & la nièce jufques chez elles. 
Damon refte avec la Marquife. Il frémit 
j' de la loi qu’il s’eft lui-même impoféc. Il 
Se repréfenroit Sainval mettant à profit , 
? pour le (upplanter , les momeris qu’il lui 
y lailfoit. Pour combler Son embarras , il y 

, ayoît à Souper chez la Marquile , & il le 

* • • JB 2 
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vit contraint d’y afiifter. Les convives étoient 
tous d’une humeur très-analogue à celle de 
l’hôtefle. La converfation fut vive & en- 
jouée mais Damon y mit peu du fien. Il 
repouffa même fort mal tous les traits que 
la Marquife lui lança , ou lui fit lancer. 
Rentré chez lui, il ne put dormir *, & dès 
le jour fuivant , après avoir beaucoup hé- 
fité , il reparoît chez Cïnthie. Il eft fort 
furpris d’en être bien reçu , ôc fort affligé 
d’éprouver le même accueil de la part de 
Lucile ; rien n’annonçoit en elle aucun ref- 
fentiment , aucune atteinte de jaloufie. Ce 
n’eft pas quelle en fût exempte mais les- 
ordres de Cinthie , & fur-tout fa préfence» 

• l’obligeoient à diilimuler. Peut-être auffl 
un peu d’orgueil , bien fondé , fe joignit-il 
à toutes ces raifons. Mais dans tout cela , 
Damon n’appercevoit que l’ouvrage de Sain- 
yal ; il n’imputoit qu’à lui l’indifférence 
dont Lucile faifoit parade -, il le croyoit fon 
rival , & fon rival préféré. Les résolutions 
les plus violentes s’offroient à fon efprit, 
l’amitié les combattoit. Obfédé par Cinthie , 
il ne pouvoir s’expliquer avec Lucile : peut- 
être même en eut-il fui l’occafion , n elle 
fe fût offerte ; peut-être la vanité eût-elle 
impofé filence à fa jaloufie. Inquiet, trou- 
blé , mais attentif à ne point“le paroître, 
il fort & laille Lucile perfuadée plus que 
jamais de fon incon fiance. L’envie de fe 
diilîper l’entraîne chez la Marquife. Il y 
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ouve Ton prétendu rival 8c le Chevalier 
; B.... leur ami commun. Sçais-tu bien, 
foit ce dernier, à Sainval, que la nièce 
t jolie } A quoi fonge la tante de la pla- 
:r en perfpeétive à côté d’elle ? Il y a 
bien de la maladrefTè & de la préfomp- 
3n !... A propos , pourfuivoit-il , en s’a- 
effant à Damon , tu femblois defiiné à 
rmer ce jeune fujetî Mais cet honneur 
e paroît réfeEvé à Sainval : on voit que 
petite perfonne eft très-difpofée à mettre 
profit les documens. Sainval ne contredit 
i rien ce difeoursj c’eût été déroger au 
n que lui-même avoit adopté : mais fou 
eiice acheva de rendre Damon furieux, 
ès-lors , il fe réfout à en venir aux der- 
ères extrémités , à fe battre contre lui. 
La Marquife n’étoit" point préfente à 
s propos •, Damon profita de fon abfen- 
: pour tirer Sainval à l’écart. Il l’invite 
npiement à fe rendre avec lui à l’étoile 
us quelques minutes. Je vais t’y devan- 
r , reprit ce dernier , fans être cepen- 
int au fait du myftère. En effet il fortit 
nflant d’après. Damon ne tarda pas à le 
:ivre. Tous deux fe rejoignirent au lieu 
diqué. L’air férieux de Damon ne fur- 
:it point Sainval , il ne lui en connoif- 
>it guères d’autre. Comment va la nou- 
:11e intrigue , lui dit-il ? Ma foi _> Comte , 
t’en félicite , ton choix ne pouvoit mieux 
>mber que fur la Marquife : elle te fera 
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faire plus de progrès en deux mois, que 
Lucile en deux ans. Mes progrès , répon- 
dit féchement Damon , (ont encore plus 
prompts que vous ne penfez j j’ai déjà ap- 
pris à difcerncr un ami vrai d’avec un ami 
faux. Quoi ! répliqua Sainval , un peu fur- 
pris du ton avec lequel ces paroles avoient 
été prononcées , eft-ce à ces fortes d’inftruc- 
tions que la Marquife borne fes foins ? 
Laifîons-là la Marquife, reprit Damon , 
avec encore plus de hauteur , parlons de 
vos procédés : ce n’eft: pas la première fois 
qu’ils me choquent } mais je fonge à m’en 
venger plutôt qu’à les définir. Sçais-tu bien , 
Comte, ajouta Sainval , qu’à la fin ce ton 
m’ôteroit la liberté &r même la volonté 
de te défabufer ? Peu m’importe , inter- 
rompit Damon ; d’ailleurs , ce feroit 
peine perdue -, je fçais à quoi m’en tenir. 
Cherchons quclqu’endroit plus écarté. Ils 
s’avancent fans aucune fuite , & ne tar- 
dent pas à trouver ce qui leur convient. 
Sainval , qui n’avoit qu’un feul ton pour 
toutes les circonftances de la vie , n’en 
changea point dans celle où il fe trouvoit. 
Il me femble , difoit-il , voir renaître le 
fiécle de nos anciens Preux : quand ils 
n’avoient rien de mieux à faire , ils s’a- 
mufoient à rompre une lance en l’hon- 
neur de leurs Dames. Il eft vrai,pour- 
fuivoit-il , qu’un bras en écharpe eut tou- 
jours des grâces aux yeux d’une belle. 
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Ils s’arrêtent en un lieu qui leur parent 
ropre à ce qu’ils méditent. Là ils mettent 
épée à la main , & fe battent avec la 
lême ardeur que s’ils euffent toujours été 
nnemis. Ils s’étoient déjà bleffés l’un Sc 
autre, quand le Chevalier de B.... arriva, 
delîieurs , leur dit-il , en les réparant , que 
gnifie cette fcène ? Ma foi , mon cher 
Chevalier , reprit Saïnval ^ je l’ignore : de- 
lande-le à Damon j peut-être le fçait-il. 
~)amon croyoit effeélivement le fçavoir ; 
îais il ne jugea pas à propos de s’expli- 
uer. Les deux prétendus rivaux avoient 
hacun befoin du fecours d’un Chirurgien, 
n en fait venir un chez le Suiflé du bois 
e Boulogne. Il penfa les deux bleffés ; 
près quoi, l’un & l’autre ayant envoyé 
rdre à leurs équipages d’avancer, chacun 
smonta dans le fien. Le Chevalier accom- 
agna Damon qu’il jugeoit avoir été l’ag- 
refleur dans cette affaire. Il lui fit encore 
uelques queflions inutiles pour en fçavoir 
: motif : il conclud enfin que la jaloufie 
rmoit les deux rivaux l’un contre l'autre, 
c que l’objet de cette jaloufie étoit la 
/larquife. C’étoit du moins elle qui avoir 
oupçonné la première le motif de leur 
ortie. Elle étoit fans qu’on le fçût , dans 
n cabinet voifin , lorfquc Damon avoit 
arlé en fecret à Saïnval \ elle avoit enten- 
u nommer le lieu du rendez-vous, & c’é- 
oit à fa prière que le Chevalier avoit fuivi 

••-(i - - j ; ■ ■ .... ..... 
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les deux champions. De-là Ton apparition 
fi fubite „ & que ni Sainval ni Damon n’a* 
voient pû prévoir. Le Chevalier l’inftruifit 
de ce qui s’étoit pafïé, & lui fit part de 
Tes conjectures. Le mot de combat l’effrayà 
d’abord. Elle n’étoit pas de nos coquettes 
qui dans ces fortes d’occafions regardent 
Ja mort d’un amant, comme une viétime 
offerte à leurs charmes, comme le triom- 
phe le plus réel de leur beauté. Le Che- 
valier la raffina , en lui apprenant que 
les blelfures des deux rivaux n’étoient pas 
dangereufes. Rien , au furplus , ne pou- 
voit l’induire en erreur. Elle fçavoit que 
Damon aimoit Lucile > elle fçavoit qu’il 
étoit l’aggreffeur dans cette difpute. Elle 
n’avoit qu’une crainte ÿ c’étoit que la ja- 
loufie de Damon ne fût point mal fondée. 
Cependant , par un motif de tracafTerie , 
allez commun parmi les femmes , elle fit 
fécrettement informer Cinthie de la difpute 
des deux amis. 'On ajouta de plus , par 
fon ordre , que félon toutes les apparences a 
la Marquifc les aroit rendus rivaux. 

Il eft facile de rendre jaloufe une femme 
qui ne peut que difficilement réparer fes 
pertes. Cinthie. étoit dans le cas. Lui enle- 
ver Sainval , c’étoit lui ravir tout ce, qui 
lui reftoit. Elle rte put déguifer fon défef- 
poir , meme aux yeux de fa nièce. D’ail-- 
leurs, elle diffimuloit beaucoup moins avec 
Lucile , depuis qu’elle la croyoit oubliée 

de 
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Damon. J’ajouterai même qu’elle avoic 
ité la confiance envers elle à un point 
:eflîf. Lucile s’amufoit à peindre en mi- 
.ture, 8c y réullilîoit parfaitement. Cin- 
e voulut qu’elle traçât de mémoire le 
rtrait de Dorval : un prétexte allez fri- 
e vint à l'appui de cette demande. Lucile 3 
s approfondir les vues , obéit à fes or- 
s , 8c fongea à faire aulli ufage de ce 
mt pour elle-même. Elle fe rrouvoit 
tendant encore plus humiliée que fa 
te. Helas 1 difoit-clle, s’il eft vrai que 
vnon 8c Sainval s’étoient querellés pour 
Marquife , il eft donc bien sûr que 
mon ne fonge plus à moi , qu’il me 
ri fie à cette rivale ! C’étoit pour accro'i- 
ce facrifice, que l’ingrat vouloit fçavoin 
qui fe palfoit dans mon cœur. Je lui 
ai tu la meilleure partie ; 8c lui en ai 
p dit encore- 

Tandis que Lucile aeçufoit ainfi Damonÿ 
toit lui-même partagé entre les regrets 
voir peut-être injuftemeilt querellé bain- 
, 8c la crainte d’avoir eu trop de raifon 
le faire. La fièvre l’avoit fai 11 8c retar- 
t la guérifon de fa blelfure. Sainval 3 au 
îtraire, fut guéri de la fienne au bout 
huit jours. Il apprit l’état où étoit fon 
erfaire 8c en fut touché. Toute rancune 
it bannie de fon amc , ou pour mieux 
; , fon ame étoit incapable d’en confer- 
. Il s’étoit battu avec Dfimon fans êttç 
Parue II, C 
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fon ennemi: il réfolutde le fervir comme 
s’ils ne fe fulfent jamais battus , à le re- 
concilier une fécondé fois avec Lucilc. Ce 
font , difoit-il , deux enfans qui s’aiment 
& qui fe boudent } il faut avoir pitié de 
leur inexpérience , il faut les obliger à 
s’entendre. Dans ce deftein , il fe rend chez 
Cinthie , à laquelle il fe propofoit de taire 
la vraie caufe de fon abience depuis huit 
jours. Il fut furpris de l’en trouver inftrui- 
te. Quoi ! Moniteur , lui' dit-elle , aulîi^ 
tôt qu’elle l’apperçut , vous vous expofez 
aux rifques de fortir ? Celle qui vous a 
fait braver les périls d’un combat , ne vous 
oblige pas , du moins , à prendre foin de 
votre giférifon ? C’eft bien mal connoître 
le prix de certaines çhofes. Je vous jure 
d’honneur , Madame , reprit Sainval , que 
j’ignore de qui vous voulez parler, i — Com- 
ment, Moniteur , n’avez-vous pas eu af- 
faire avec Damon ? Je l’avoue , puif- 

que vous le fçavcz : mais c’eft tout ce 
que je fçais là delfus moi- même, — Quoi I 
vous vous battez fans fçavoir pour qui ni à 
quel fu jet? — Eh! Madame, eft-ce donc 
une chofe fi extraordinaire ? — Mais on s’ex-r 
plique du moins, — r Madame , reprit en- 
core Sainval y ces fortes d’explications ne 
fervent qu’à faire foupçonner la valeur de 
quiconque s’y arrête , un peu équivoque. 
11 vaut mieux paroître s’entendre : on s’ex-r 
plique après , s’il en eft encore temps > 
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is Damon garde encore pour lui fon 
rer. Sainval en étoit cependant bien 
rruit ; mais il n’en vouloit faire parc 
à Lucile. N ayant pu alors l’entretenir 
particulier , il revint le jour fuivanr. 
ccauon étoit favorable ; Cinthie croit 
ente , 8c Lucile ablolument feule dans 
cabinet. Sainval , qui étoit en pollef- 
1 d’entrer librement , ufe de ce privi- 
-• Il pénétre fans bruit jufqu’au cabinet, 
1 la porte fe trouva toute ouverte. Il 
: Lucile occupée à peindre , 8c recon- 
: * e portrait de Damon qu’elle tracoit 
ouvenir, en laillant de loin à loin échap- 
quelques larmes. L’ouvrage étoit allez 
ice pour que Sainval 11e pût s’y nié- 
)dre. Il comprit dès-lors que le foin 
pailer Lucile n etoit pas le plus prellé , 
□’on pouvoir s’en repofer fur elle-même! 
irt comme il étoit entré, fans faire 
nuit , fans être apperçu. Lucile étoit 
ferieufement occupée , pour qu’il fût 
de la diftraire. 

oici, difoit Sainval 3 chemin faifant, 

! un nouveau fpécifique pour ce pau- 
Damon : relie à trouver le moyen de 
n faire part. Il craignoit d’irriter Ion 
en s’offrant à fa vûe : il fe rendit chez 
îevalier , qui leva fes doutes avant qu’il 
û eût expliqués. J’allois chez toi , lui 
, aulfi-tôt qu’il Lapperçut , 8c j’y allois 
part de Damon j qui t’invite fuiççrç* 

Gi 
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ment à te rendre chez lui. De tout, mon 
cœur, reprit Sainval ; ma vifite , je crois, 
vaudra mieux pour lui que celle de Ton mé- 
decin. Tous deux Te rendent chez le mala- 
de, qu’ils trouvent au lit. A peine appcrcut- 
il Sainval 3 qu’il lui tendit la main de f’air 
le plus intime. On m’a Hure , lui dit-il , que 
tous mes foupçons à ton égard font faux : 
je commence à le croire’, oublions le pairé, 

& daigne encore ctre mon ami. Très- vo- 
lontiers , répondit Sainval 3 je le fuis, 8c 
n’ai point celle de l’être. J’ai fair, de plus, 
une découverte qui doit anéantir ta fièvre 
ôc tes foupçons. Quelle eft-ellc, reprit vi- 
vement Datnon? Des meilleures pour 

toi. Tu fçais ou ne Içais pas que la Hile 
d’un certain Dibutade , craignant de ne plus 
revoir fon amant , charbonna les traits fur 
le mur de fa chambre î - — Hé bien ! que 

m’importe; Lucilc te traite avec plus de 

diftinélion elle te peint en miniature. Lu ?- 

cile me peint 1 s’écria Damon Mieux 

que ne feroit un Peintre , répliqua Sain- 
val : une jeune perfonne , dont l’amour 
conduit le pinceau , fait toujours des pro- 
diges dans ces fortes d’occaflons. Tu me 
flattes , mon cher Marquis , ajoutoit Da- 
mon , en fe foulevant pour l’embralfer \ tu 
me flattes : Lucile cfl: trop indifférente pour 
en ufer ainfi. — Oh, parbleu! je veux t’en 
donner le plaifir. D’ailleurs, il faut bien 
que tu viennes obtenir ton pardon ; ç’eft 
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le cérémonie préalable. — Je t’avoue qutf 

crains les reproches de Cinthie. Cin - 

de eft occupée à faire juger un procès de 
plus grande conféquence : elle fort tous 
s matins , & a la maladrelfe de ne pas mc- 
:r Lucïle avec elle. Tu profiteras de cette 
>urde bévue. Damon fut en état de fortir 
î bout de quelques jours, tant le fpécifi-- 
je de Sainval avoit produit un prompt 
fet. Ce dernier conduit Damon chez Cin - 
de. Elle étoit abfente , comme ils l’avoient 
:évû. Lucïle elle- même ne fe trouva point 
ms fon appartement. On leur dit qu’elle 
xompagnoit dans le parc une vieille pa- 
■nte qui étoit venue la vifiter. Damon pria 
ùnval d’aller la prévenir fecrettement fur 
>n arrivée, ce que ce dernier exécuta avec 
aifir. A peine commençoit-il à s’éloigner, 
je Damon entre dans le cabinet de Lucile. 
jn but ne pouvoit pas être bien décidé : 
;ut-être efpéroit-il y trouver fon portrait $ 
lais que devint-il, en appercevant celui de 
ùnval très-relfemblant , & auquel Lucïle 
iroifloit avoir encore travaillé le jour mc- 
1 e? Une pareille vue déconcerteroit l’a- 
lant le plus flegmatique : pour Damon il 
:vint furieux. Quoi ! s’écria-t-il hors dç 
li-même , je ferai donc .fans celle le jouet 
une perfide & d’un traître ? C’eft pour me 
rndre le témoin de ma honte , qu’il ofc 
îe conduire ici. Ah ! je ne puis plus écou- 
*r que ma rage. Il s’en fallut peu qu’il ne 
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- mît le portrait en pièces ; mais il fe con- 
tenta de fortir de la maifon , fans avoir 
parlé ni à Lucile ni à Sainval. 

Tandis qu’il retourne chez lui , ne reti- 
rant que vengeance , Sainval inftruiunt 
Lucile. de Ton arrivée. Cet avis la jette 
dans le plus grand trouble. Elle quitte avec 
précipitation la parente Sc Sainval , pour 
-courir à Ton appartement. Voilà, difoit ce 
dernier , une activité qui n’efl: point de 
mauvais augure pour Daman. Mais le de- 
fir de le revoir n’étoit pas l’unique raifon 
qui engageât Lucile à Ce p relier ainfi. Elle 
•vouloir fouftraire à fa vue le portrait qu’elle 
avoit lai rtc en évidence oubli dont l’ar- 
rivée de fa vieille parente étoit la feule 
caufe. Lucile arrive , retrouve le portrait 
à-peu-près à la meme place. Mais elle n’ap- 
perçoit point Damon : elle fonne , elle 
demande ce qu’il eft devenu j on lui ap- 
prend qu’il vient de remonter dans fon 
vis-à-vis 5c de s’éloigner en toute diligence. 
-Alors Lucile ne doute plus qu’il n’ait vu 
le fatal portrait. Je luis perdue , difoit- 
elle , il va me regarder comme une per- 
fide , rien ne pourra plus le défabufer : 

? [ue je fuis malheureufe ! Elle s’étoit en- 
ermée dans fon cabinet -, elle y reftoit 
accablée i elle oublioit quelle eût compa- 
gnie dans le jardin. Sainval , qui s’ennuyoit 
fort avec la vieille, jugeoit qu’ apparemment 
Lucile &■ Damon trouvoient les inftans 
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.îî courts. Il avoir été un peu furpris de 
ir Lucile s’éloigner avec tant d’activité » 
11e le fut pas moins de la voir reparoïtre 
zc un air de triftefie & d’abattement, 
vieille coufine , ayant mis fin à fa vi- 
e , leur lailfa le temps de s’expliquer. 

I bien ! belle Lucile , lui dit Sainval , 
vous ai-je pas ramené Daman , le plus 

cile de tous les hommes ? Je ne crains 
îs qu’une chofe , c’efi: qu’il ne devienne 
aide à l’excès. Je n’ai pu le réfoudre à 
montrer , avant que vous foyez préve- 
e de fon arrivée : mais que vous a-t-il 
? — Qui? Damon , reprit Lucile ! hélas 1 

ne l’ai pas même vu ! Quoi ! Ma- 

moifelle , vous m’avez laitle morfondre 
e demie - heure auprès d’une Baronne 
ituagénaire , 8c vous n’étiez pas avec 
a'mon I — Je ne l’ai point vu , vous 
-je , il étoit déjà parti : fa vifite n’eft 

’uti outrage de plus pour moi. Oh 

rbleu , il y* a là delfous du fingulier , 
l’extraordinaire ! Lucile foupçonnoit bien 
qu’il pouvoit y avoir , mais elle n’ofoit 
inftruire Sainval. Je vais , lui dit ce 
rnier, éclaircir cette énigme, & reviens 
fil- tôt vous faire part de ma découverte, 
rêtez, lui cria Lucile , je crains quelque 
uvelle crife entre Damon 8c vous... Mais 
te obje&ion, 8c beaucoup d’autres, ne 
rent empêcher Sainval de s’éloigner. 

II arrive chez Damon , 8c le trouve feul 
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le promenant à grands pas. Sçais-tu bien , 
lui dit il , que tu deviens l’homme de France 
le plus fîngulier , & qu’on rifque de fe cou- 
vrir de ridicule en s’intéreflant pour toi ? 
Damon , furpris de fa vifite , &: le regar- 
dant avec des yeux où la fureur étoit peinte : 
M on fi eu r , lui dit -il, venez-vous braver 
jufques chez lui un ami que vous trahi fiez 
indignement ? Alte-là , interrompit Sain - 
val y je vôis qu’il y a ici quelque nouvelle 
• méprife. Non , non , reprit Damon , il 
ne peut y avoir d’équivoque ; tous mes 
doutes font éclaircis. Lucile &c vous , êtes 
d’accord enfemble pour me jouer : mais 
que plutôt. . . Ecoute , Damon , ajouta 
Sainval, nous nous connoififons •, que pen- 
ferois-tu qui pût me réduire à diflimuler 
avec toi ? Sçais-tu qu’il y auroit furieufe- 
ment d’orgueil de ta part à me foupçon- 
ner de cette bafiefle ? — Hé bien ! foit ; 
je confens à croire que tu n’es point le 
complice de Lucile \ mais je*n’cn fuis pas 
moins trahi , tu n’en es pas moins la prin- 
cipale caufe. Oh ! explique - roi plus 

clairement , fi tu veux que je t’entende. Mais 
non , réponds - moi d’abord : pourquoi , 
quand je vais annoncer ton arrivée à Lucile^ 
& que cette pauvre enfant accourt vers 
toi , fans prendre garde quelle rifque de 
fâcher une parente , riche , caduque , & 
qui veut la faire fon héritière ; pourquoi 
Lucile ne te retrouve-t-elle plus î Ah , la 
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“rfîde ! s’écria Damon , ce n’étoit pas moi 
11’elle afpiroit à voir, c’étoit la preuve de 
trahifon qu’elle vouloir fouftraire à mes 

:ux. Comment î Quelle preuve ? —— 

on portrait, puifqu’il faut le dire* l’ingrate 
t actuellement occupée, à te peindre. — — 
ion portrait 1 mais tu te trompes , Da- 
on , c’eft le tien ; j’ai vû Lucile occupée 

l’achever. C’eft le tien, te dis -je, 

ois-en l’attention avec laquelle je l’ai exa- 

iiné ; crois- en la rage qui me poiféde. 

irbleu , l’aventure eft des plus comiques , 
Quiproquo des plus bifarres : tu crois , 

s -tu, être bien sur de ton fait? Ah! 

op sûr : que n’en puis-je au moins dou- 
r ? Mais non , tout eft éclairci. C’eft toi 
1e l’ingrate me préféré, c’eft toi quelle 
me. Sainval refta un moment rêveur , 
>rès quoi il ajoute , en pirouettant ; Ma 
i , mon pauvre Damon , cela pourroit 
en être ; je ne vois rien de miraculeux : 

; n’eft pas la première fois que je triom- 
îe fans le fçavoir & (ans y prétendre : 
irès tout , il y aurcit de la barbarie à 

buter cette enfant. Songe que la^vie 

eft rien pour moi, fi Lucile m’eft enle- 
e, ôc que tu n’obtiendras l’une c^u’après 
avoir arraché l’autre. — En vérité , Da~ 
on y tu ne te formes point ; tu es l’homme 
1 monde que je voudrais le moins tuer; 
ais , enfin , que veux tu que je fafle ? 
a çonnois Lucile j crois-tu qu’il foit bien 
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Ailé de lui tenir rigueur? — La perfide ! - 

Qu entends- tu par ce mot ? — Quoi ! peut- 
elle douter un inftant que je ne l’adore ? — 
Elle s’en fouviendta quelque jour , 8c alors 
tu prendras ta revanche , en lui préférant 
une rivale. — - Non, je veux, je prétends 
qu’elle s’explique dès aujourd’hui , qu’elle 
prononce entre toi 8c moi. - — Tu n’y 
fonges pas : as- tu donc oublié que Lucile 
n’en qu’un enfant ? 8c qu’un pareil aveu 
cmbarrafTeroit la femme la plus aguerrie ? 
— N’importe , je jouirai de la confufion , 

je pourrai l’accabler de reproches. Oh , 

parbleu ! c’efi: ce que je ne dois pas louf- 
fnr. D’ailleurs , fonge au ridicule de là 
démarche où tu veux m’engager : l’amour- 
n’efl: aujourd’hui qu’une convention tacite; 
on s’aime , on fe laifle , 8c tout cela doit 
fe deviner -, toute queftion à cet égard eft 
puérile , tout aveu fuperfiu , tout repro- 
che ignoble 8c déplace. 

Il fallut, cependant, que Sainval cédât' 
aux inftances de Damon ; mais ce ne fut 
qu’avec beaucoup de répugnance. Lorfqu’il 
avoir promis à Lucile de le lui ramener , 
il croyoit lui caufer de la joie, 8c non de 
l’embarras. Leur arrivée la fit pâlir : c’eft 
de quoi Sainval s’aperçut d’abord. Il prit 
ce ton léger qu’il employoit à tous pro- 
pos. Belle Lucile , lui dit-il , banniffez toute 
crainte. Le défolé Damon veut être inftruit 
de fon fort j il foupçonne votre cœur de 
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déclarer pour moi ; il croit que certain 
rtrait , dont vous faites myftère , eft le 
en. C’eft exiger un aveu bien authentique, 
l’avoue i mais tel eft Damon • il pré- 
e un arrêt foudroyant à une plus longue 
:ertitude. Lucile ne répondit rien , & 
rut encore plus agitée. Ah I s’écria Da- 
{ n , ce filence n’en dit que trop. C’en eft 
t, je fuis facrifié. Mais, cruelle, celui que 
as me préférez ne jouira pas de fon 
Dmphe , ou la mort que je recevrai de 
main m’empêchera de voir mon oppro- 
1. Lucile ne répondit rien encore. Ma 
, mon pauvre Damon , dit alors < 5 tfi/z- 
' , j’ai pitié de l’état où je te vois ; 5 e 
n’étoit pas au-dellus de l’homme d’être 
;rat envers Lucile peut - être eûifé - je 
rté l’héroïfme à fon comble : mais re- 
:de-la , & vois ce qu’il eft pofTible de 
re. Lucile rre put (outenir plus long- 
nps cette bifarre méprife. Mais , Mon- 
ur , dit-elle à Damon , avec une agitation 
rrême , depuis quand prenez - vous tant 
ntérêt à ce qui fe pafle dans mon cœur? 
>us avez paru en faire trop peu de cas , 
ur. . . Oui , interrompit Damon , oui , 
1 mérité vos rigueurs , votre haine. J’ai 
ru oublier vos charmes , j’ai paru vous 
nner une rivale i mais , en vous fuyant , 
vous adorois ■, je n’entretenois cette ri- 
le que de vous. Elle a des charmes , & 
ne lui parlois que des vôtres, peut-ctré 
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elle m’abhorre , pour avoir connu à quel 

point je vous aime. Ah , ciel ! s’écria 

Lucile j à quelle extrémité me vois- je ré- 
duite ? Parlez , reprenoit Damon , il n’eft 
plus temps de feindre. Mais que pourriez- 
vous dire qui pût démentir ce que j’ai vu ? 
Tranchez net la difficulté, difoit Sainval , 
ou , du moins , expliquez - vous par em- 
blème 5 taillez parler le portrait en queffion. 
Je tremble , ajoura Lucile , en tirant un 
portrait de fa poche. O ciel 1 s’écrioit Da- 
mon , cette vue va donc régler ma deftinée ? 
Courage , difoit Sainval à Lucile qui hé- 
fitoit toujours , faites ce que votre cœur 
vous preferira. Hé bien î lui dit-elle , en 
tremblant de plus en plus , voyez vous- 
même ce qu’il convient de faire... A ces 
mots elle lui donne le portrait. Grand Dieu î 
s’écrie de nouveau Damon , c’en eft donc 
fait ! Il ne me refte plus qu’à m’immoler 
aux pieds de l’ingrate. Déjà il avoit tiré 
fon épée , & la tournoit contre fon fein. 
Arrête , arrête ! lui cria Sainval , voilà un 
défefpoir fingulièrement placé : regarde 
cette peinture. Damon la fixe d’un œil 
égaré , & reconnoît fes traits. Adorable 
Lucile , dit-il , en fe précipitant à fes ge- 
noux, que ne vous dois-je point ? Et que 
mes foupçons me rendent coupable 1 Quoi I 
tandis que je vous outrageois , vous dai- 
gniez raifembler les traits d’un ingrat?... 
Mais , reprenoit- il , en s’interrompant, un 
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itre a joui de la même faveur ! A ce dil- 
nirs , Lucile change de couleur & relie 
iterdite. Nouvelles allarmes pour Damon. 
ui , pourfuivic - il , un autre portrait à 
ntÔE frappé ma vue. De grâce, expliquez- 
ous ce qu’il lignifie. En faites-vous une 
alleétion i Ecoute , mon cher , interrompit 
ainval , Mademoifelle a un talent fi dé- 
idé pour ce genre , qu’il feroit affreux 
u’elle l’enfouit. Craignez , dit alors Lucile 
Damon , craignez que je n’éclairciffe vos 
rjultes foupçons *, je ne vous les pardon- 
erois pas , apres les avoir détruits. 

Ces trois perfonnes étoient occupées au 
oint que C'mthie entra, fans qu’on fe fut 
nême douté de fon arrivée. Elle venoit 
nnoncer à fa nièce le gain de fon procès. 
:11e la trouve dans une agitation extrême , 
r oit Damon à-peu-pres dans le même état, 
k Sainval qui fembloit participer à cette 
cène. Qu’eft-ce que cela lignifie , Madc- 
noifelle ! demanda Cinthie. Mais Lucile n’a- 
;oit pas l’alfurance de répondre. Sainval 
commençoit à fe douter du fait : il réfolur de 
nettre fin à toute cette intrigue , & d’ufer 
de l’afeendant qu’il avoir fur l’efprit de la 
tante. Il s’agit , Madame , lui dit - il , de 
certain portrait furtivement apperçu. Corn*- 
ment 1 quel- portrait ? demanda-t-elle avec 
empreffement, Lucile , qui ne pouvojt plus 
foutenir l’état où elle voyoit Damon , fit 
un effort fur elle- même. Le voilà ce por~ 
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trait, dit-elle à Cinthie } il n’appartient qu’à 
yous d’en difpofer. Alors elle le lui donne, 
Cinthie , irritée , n’en prit que plus promp- 
tement fa réfolution. Elle s’approche de 
Sainval &c lui fait voir le portrait que 
Lucile vient de lui remettre. C'eft le votre, 
lui dit -elle, & c’cft par mon ordre que 
Lucile a imité vos traits. Vous ne doutez 
pas que l’on ne s’inté relie à- un objet que 
l’on fait peindre. Je garde le portrait , & 
vous offre en échange ma main avec toute 
ma fortune augmentée de cent mille livres 
de rente par le gain de mon procès. Ma.- 
dame , reprit Sainval , voilà un concours 
de circonftançes bien favorable \ mais ioufr 
frez que je m’occupe d’abord des intérêts 
d’un ami. Sans doute qu’en vous décidant 
à vous marier , vous ne prétendez pas con- 
damner Lucile au célibat : il y auroit de 
l’inhumanité dans cet arrangement. Ici Da - 
mon interrompit Sainval , & s’adrelfant à 
Cinthie : Je ne puis plus vous cacher , Ma- 
dame, lui dit-il , que j’adore votre charmante 
nièce. Ma conduite , je le fçais , annonçoit 
tout le contraire \ mais ce n’étoit qu’une 
feinte , &c cette rufe eft une faute que l’ai- , 
mable Lucile me pardonne : daignez imiter 
Ion indulgence. Vraiment, reprit Cinthie , 
je m’apperçois bien que ma nièce eft fort 
indulgente. Mais enfin , Marquis, dit- elle 
à Sainval , confeillez - moi \ que faut -il 
faire > Il faut , Madame , répliqua - t - il , 

» 
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ir Lucile avec Damon , Sc partager avec 
< votre fortune. Madame, interrompit 
dernier , ce n eft point à vos richeiles 
s j en veu x i l’aimable Lucile eft au-deflus 
tous les tréfors de la terre , &c d’ail- 
rs, ce que j’ai de bien peut fuffire. Non, 
11 » interrompit Cinthie à fon tour , il 
fera comme le Marquis vient de" le 
1er. Ah ! ma chère tânte! s’écria Lucile ; 
, cher Sainval! secria en même temps 
mon. Sainval fe refufa à de plus lon^s 
lerciemens. Maintenant, Madame, ajou- 
t-il , voyez quelles font vos dernières 
blutions. Comment , Marquis , reprit 

ithie ! que lignifie ce langage ? Oh ! 

dame , il ne lignifie que ce que vous- 
îdrez. Le' mariage vous effraye-t-il * 
- Point du tout i le mariage n’effraye 
nt quiconque fçait fon monde. C’eff- 
ire , que vous imiterez ceux qui fe pi- 
:nt de le bien fçavoir? — Moi ,. Madame ! 

» parbleu ! je ne me calque fur perfonne : 
is il eft des cas où il faut fuivre l’ufage , 

le couvrir d’un éternel ridicule. £c 

i , Marquis , je vous déclare qu’un mari 

bon ton me conviendrait fort peu. 

is , Madame , comment donc faire ? 
t-il fe réléguer jufques dans la clalfc 
moindres bourgeois ? Ce font les feuls 
n’ayent pas encore mis à l'écart les 
biques entraves de l’hymen. Cela étoit 
i 4u temps de Saturne & de Rhéc, 
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Je prérends vivre comme on vivoit alors. — 
Alors , Madame , l’hymen étoit le dieu 
de la contrainte : aujourd’hui c’cft le dieu 
de la liberté. O11 a fubftitué aux froids 
égards , à l'éternelle afiiduité , une aifance 
toute aimable, une confiance à toute épreu- 
ve. En un mot , le domaine de l’hymen 
eft devenu la maifon de campagne de l’a- 
mour. C’cft le lieu ou il prend fes vacances, 
& où il fe remet de fes fatigues. Il fem- 
ble , reprit vivement Cinchie , que vous 
ayez reçu des mémoires de feu mon époux -, 
il agilïoit comme vous propofcz d’agir j 
mais il a fçu me dégoûter d’un mari petit- 
maitre. Oubliez l’oflre que je vous ai faite : 
j’oublierai de mon côté... Ah ! cher Sainvaly 
interrompit Damon , tu me replonges dans 
l’abîme d’où tu femblois m’avoir tiré! Mais, 
point du tout , reprit Sainval , me voilà 
encore tout prêt à me dévouer. Il n’en eft 
pas befoin , ajouta vivement Cinchie -, raflu- 
rez-vous, Damon. En rompant pour jamais 
avec Sainval , je n’en tiendrai pas moins 
ce que je vous avois promis. Je confens 
que vous époufiez ma nièce , & je lui donne 
la moitié de mon bien , en attendant mieux. 
A ces mots , Cinchie entre & s’enferme 
dans fon boudoir. Que ne te dois-je pas , 
cher Sainval y difoit Damon ? C’eft roi qui 
as conduit les chofes jufqu’à cet heureux 
dénouement. Oublie mes torts & mes in- 
juftes foupçons : j’ai pour jamais appris à 

te 
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connoître. Comment donc ! reprit Sain- 
1 I y tes craintes n’avoient rien de ridicule; 
1 craindroit à moins. Il n’eft pas main- 
nant douteux que Lucile ne te préféré: 
ais franchement , j’ai eu peur pour toi. 
Le temps éclaircit la deftinée de ces dif- 
rens perfonnages. Cinthie fe jeta dans la 
forme , y joignit la médifance , &: y prit 
>ût. Sainval époufa la Marquife, & tous 
:ux vécurent dans une confiance & une 
flipation réciproques. Luc'de & Damon 
curent en époux qui fe fufHfent à cu*- 
êmes. Tous furent contens. 








Partie II. 


D 
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Un Archevêque de Cantorbéry étoit parti 
de Londres pour aller régler quelques af- 
faires d’intérêt dans fon Diocèfe, & en re- 
cueillir les revenus. Il s’arrêta en route dans 
une maifon de campagne agréable. La vue 
étoit bornée d’un côté par un bois épais 
ôc folitaire , où le Prélat apperçut plufieurs 
fois un homme feul qui paroilfoit profon- 
dément occupé , parlant aj^ii&ion , com- 
me s’il eût été avec quelqUil^Il fut curieux 
de fçavoir ce que faifoit cet inconnu : les 
perfonnes qu’il envoya s’en informer re- 
doublèrent la curiofité. L’étranger , difoient- 
elles , parloit & répondoit , quoiqu’il fût 
feul : il s’étoit plaint de leur obftination à 
l’épier <5 c à l’interroger, & n’avoit point 
voulu les éclaircir. 

L’Archevêque réfolut de le voir lui-mc- 
me. Il fe rendit auprès du bois , ordonna 
à fes gens de s’écarter , & s’approcha feul 
de cet homme. Il lui fit un compliment au- 
quel on répondit honnêtement. La conver- 
sation s’engagea, quoiqu’elle fût interrom- 
pue quelquefois par l’étranger, qui fiem- 
bloit fortement occupé d’autres objets. Que 
faites-vous ici , lui demanda enfin le Pré- 
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? Je joue , lui répondit l’inconnu. 

- Vous jouez I ôc avec qui? Vous paroiffez 

il. Je conviens , Milord , que vous ne 

yez pas celui dont je fais la partie : c’eft 
eu lui-même. — Vous jouez avec Dieu T 

partie en effet n’eft pas ordinaire, re- 
it le Prélat en fouriant. Il ne douta pas* 
il n’eût affaire à un fou , & réfolut de 
n amufer, parce qu’il lui parut paifible. 
continua les queftions : Et à quel jeu 

aez- vous ? Aux échecs. Et intéres- 

i-vous la partie? Oui fans doute, 

ilord. Vous ne devez pas gagner fou-; 

ntj car enfin votre adverfaire a de grands. 

antages fur vous. Il n’en prend au-. 

n , Milord : il veut bien n’employer que 
fcience ordinaire à un homme , & la par- 

; eft toujours égale. Il en réfulte né- 

(Taircment perte ou gain -, comment rem- 
ïflèz - vous vos engagements ? — * Avec 
aucoup d’exadfitude : nous jouons tous 
ux franchement, & le perdant paye Dou- 
ars. Où en êtes-vous de votre partie ? 

— Elle finit , Milord j l’avantage eft pour 

ieu. Et combien perdez-vous ? — Cin- 

ante guinées. La perte eft confidéra- 

e ; comment payerez - vous cela ? Dieu 

end - il votre argent ? Non , les pau- 

es font fes tréforiers : il m’envoie toujours 
elqu’honnête homme qui reçoit ma dette, . 

en fait la diftribution aux malheureux. 
)us êtes venu , Milord : c’eft Dieu iui- 

D z 
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meme qui vous a conduit ici ; je vais m’ac- 
quitter. A ces mots , le joueur tire une 
bourfe , compte cinquante guinées , les re- 
met au Prélat , & fe retire en difant qu’il 
ne veut plus jouer. 

Le Prélat étonné ne fçavoit que penfer 
de cette aventure. Il regardoit l’argent, fe 
rappelloit les difeours du joueur , ôc fe re- 
prochoit de l’avoir jugé fou. Il continua 
ion voyage , & n’eut rien de plus prelié 
que de remettre aux pauvres le dépôt qu’on 
lui avoir confié. Après avoir fini fes affai- 
res, il reprit le chemin de Londres. Il eue 
envie de voir encore le joueur extraordi- 
naire qu’il avoit rencontré : il le rendit an 
bois, tte ne voulut être fuivi de perfonne. 
Il y trouva l’objet de fa curiofité , & me- 
me de fa vénération : il l’aborda comme 
vieille connoillance , & lui demanda com- 
ment la chance avoit été depuis leur pre- 
mière convçrfation. Tantôt bien , tantôt 
mal, répondit le joueur; j’ai gagné, j’ai 
perdu. Et aujourd'hui jouez-vous en- 
core ? Oui , Milord , nous avons déjà 

fait plufieurs parties. De quel côté cft 

l’avantage ? — Je gagne , je fais actuelle- 
ment dieu échec & mat pour la fixième 

fois. Et combien gagnez-vous ? — 

Cinq centguinées. C’eft un beau gain; 

mais quand ferez-vous payé? — Tout à 
l’heure , Milord. — Et comment Dieu s’ac- 
quitte-t-il avec vous ? — Comme je fais 
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orfque je perds j il m’envoie quelqu’un 
>our recevoir ce qu’il me gagne ; il m’en- 
r oie de même des perionncs qui peuvent 
ne payer : Ton choix eft tombé aujourd’hui 
ur vous. Ah ! Dieu eft d’une cxaétitude 
ingulière. 

Le Prélat fut plus étonné que la pre- 
nicre fois \ il vit alors ce qu’il devoir pen- 
er de ce joueur ; il l’avoir cru d’abord un 
bu , enfuite un faint ; ce n’etoit qu’un 
lou. Il étoit feul -, l’autre étoit armé j 
’s cinq cent guincés furent payées , 6c 
Archevêque ne Ce vanta pas de ion aven- 
are. 



CÉCILE, 


l’ Amour Gaulois; 

Anecdote de la Cour de Sigebcrt j Roi 
d’ Aujlrajîe. 

O N ne veut rien dérober à la femme 
qu’on aime véritablement. Les delirs qu’elle 
infpire ne reiremblent point aux mouve- 
ments rapides & emportés des fens. L’at- 
^ trait du plaifir paflager rend hardi, entre- 
prenant , fait tout prétendre , tout enle- 
ver. L’amour , plus délicat , n’arrache point 
de faveurs : il les fouhaite , confent à les 
attendre , veut les mériter , jouit de fes 
efpérances ; 8c quand il obtient , ce n’eft 
point le triomphe , c’eft le don qui le tou- 
che , 8c qui met le comble à fon bonheur. 

Une anccdoéte de la cour de Sigebert j 
' Roi d’Auftrafie , que des mémoires fecrets, 
mais authentiques , nous ont confervée , 
prouve la vérité de ces réflexions d’un des 
plus ingénieux auteurs du fiécle ( * ). 

Ce Frince étoit né avec les difpofitions 


(* ) Moniteur Fielding. 
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es plus heureufes ; une excellente éduca- 
ion les développa. Des triomphes éclatans 
ignalerent l’aurore de fa vie , & portèrent 
on nom au deux bouts de l’Univers fur 
~s ailes de la vidtoire. Athanagilde 3 Sou- 
erain des Vifigoths , nation de tous tepips 
ivale des Auftrafiens , ne vit pas fans ef- 
roi les luccès du jeune prince \ il craignit 
ue Sigebert n’envahît un jour fon Royau- 
îe. Sa fille unique, Brunehaut 3 lui pa- 
ît un parti; digne du héros : fa beauté 
faifoit rechercher de tous les Souverains 
; fon temps -, ôc ceux qui vivoient fami- 
“rement avec elle , ne fçavoient auquel 
>nner la préférence , ou aux charmes de fa 
;urc , ou aux agréments de fon caractère. 
1 diftinétion flatta l’amour - propre de 
gebert. Il ac.cepta fans balancer les pro- 
fitions d’ Athanagilde : le mariage fut 
lébré avec toute la pompe poflîble dans 
e ville frontière des deux Etats , & peu 
temps après , le Prince retourna dans 
1 Royaume, emmenant avec lui fa nou- 
:1e époufe. , . 

Athanagilde y avant de lai (fer partir fa 
e , n’avoit rien oublié de ce qui pou- 
it rendre fon équipage magnifique. Bru- 
hault fut fuivie en Auftrahe de l’élite de 
jeunefle de fon pays. Cette Princeflc 
ringua # dans la foule la belle Cécile 3 
une heureufe conformité d’efprit & de 
it , un rapport d’humeur & de conve- 
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nance éleverent bientôt à la dignité dé 
favorite. Cède joignoit aux traits les plus 
réguliers, l’efprit le mieux fait 8c le plus fo- 
lide. Chacun s’emprelïa de lui faire la cour. 
On fçavoit que Brunehaut ne prenoit ja- 
mais un parti fans la confulter ; 8c que 
■Sigeben écoutoit volontiers les confeils 
de la Reine. Cécile n’abufa point de fon 
-pouvoir ; elle méprifoit trop ceux qu’un 
vil intérêt faifoit tomber à fes pieds , 
pour vouloir enfreindre en leur faveur les 
loix facrées du devoir. 

Parmi les Seigneurs de la Cour de Sige- 
ben ^ le jeune Lhincorre enlevoit tous les 
fuffrages. Il avoit une phifionomie inté- 
reliante , une raille noble &c dégagée , 
l’clpritorné, le cœur lenfible. Voir Cé- 
cile , l’aimer , en être aimé, ce né fut pour 
lui que l’affaire d’un moment. Comme 
Grand-Chambellan de Sigeben > il avoit fes 
entrées par-tout & à toute heure. Un 
jour il apperçut fa maîtrefTe qui traverfoit 
une gallerie feule , trifte ôc rêveufc. Il 
l’aborde, &c avec cette aimable franchifè 
naturelle à ceux de fon pays : Belle Cécile y 
lui dit-il en tombant à (es genoux , Lhin- 
corre feroit-il allez heureux pour être ai- 
me de vous auflî tendrement qu’il vous 
aime ? Cécile étoit aulîi fincèrc que belle : 
la probité de fon amant lui étoit connue; 
elle ne fit point difficulté d’avouer à Lhin- 
corre quelle parrageoit fes fçntimens. Au 

comble 
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:omble de Tes vœux , il ne fongea plus 
qu’à obtenir le confentement du Roi pour 
unir Ton tort à celui de Cécile . Lhincorre 
la voyoit tous les jours ; il avoit occafion 
de fe trouver tête-à-tête avec elle -, jamais 
l’amour ne le rendit téméraire : le refpeéb 
modéra toujours Ton ardeur : sûr d’être ai- 
mé de Cécile 3 il ne vouloit point ravir 
Tes faveurs-, il ne défiroit de les obtenir 
qu’en les méritant. 

Sigebert fçavoit rendre juftice à Lhin- 
corre 3 & fans partager avec lui fon autori- 
té , il ne l’airnoit pourtant pas moins que 
Brunehaut n’étoit attachée à Cécile. Un 
jour qu’il fortoit du confeil , notre amant 
l’aborda dans le delîein de lui parler de 
rétablilfement qu’il projettoit. IVlon cher 
Lhincorre 3 lui dit Sigebert 3 fans lui don- 
ner le temps d’ouvrir la bouche , mon 
frère Chilpéric viole tous les traités ; fon 
ambition lui fait rompre la paix qui nous 
unilloit i je dois le punir de fa perfidie : 
mettez-vous à la tête de l’armée que je 
vais lui oppofer \ vous m’avez donné des 
preuves de votre valeur ; je fais cas de vos 
talens : vous donner occafion d’acquérir de 
la gloire , c’efl: les récompenfçr coirime ils 
méritent de l’être. Lhincorre ne répondit 
rien à des paroles fi fiatteufes : une incli-* 
nation profonde fut le feul remerciment 
que lui permit de faire l’état violent où 
fe prouyoit, Cécile apprit bientôt qu’çllg 


y# Cécile j 

alloit être féparée de fou amant. Je n’en- 
rreprendrai point de peindre l'excès de fa. 
douleur : il n’y a que ceux qui ont eu le 
bonheur d’etre chéris d’une maîtrelfe ai- 
mable , qui puilfent le comprendre. 

Les ordres du Roi étoient prelîans ? l’ar- 
mée raflcmblée n’attendoit plus que Ton 
Général pour voler à l’ennemi \ il fallut 
partir... Ames fenfibles ! interrogez votre 
<îœur : qu’il vous peigne la tendrefle des 
deux amans au moment terrible du départ \ 
qu’il vous fafle imaginer la vivacité de leurs 
regrets. 

La guerre n’étoit pas alors , comme à 
préfent , un allemblage compliqué de ré- 
gies certaines de de combinaifons Içavantes. 
La première , ou plutôt l’unique vertu du 
militaire, c’étoit la valeur. Une campagne 
décidoit ordinairement du fort de l’en- . 
nemi. Celle de Lhincorre ne fut qu’un 
enchainement de victoires ; de Chilpéric , 
battu complettemcnt , fut obligé de recou- 
rir à la clémence de fon frère. Le bonheur 
if enorgueillit point Si^ebert • il rendit 
généreufement au vaincu tout ce que le 
fort des armes avoit fait palier dans fes 
mains : une paix folide acheva de mettre 
le calme dans les deux états. Couvert de 
lauriers , Lhincorre n’imaginoit pas de plus 
grand bonheur après celui d’avoir fefvi 
fou Roi , que d’aller les dépofer aux pieds 
de fon amante. Il entra en triomphe dans 
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x ville capitale aux acclamations d’an peu- 
«ombreux. Sigcbert l’attendoit dans Ton 
alais : des quil l’apperçut, il courut au- 
evant de lui. Brave Lhïncorre , lui dit-il 
ue ne vous dois - je pas pour les fervices 
ue vous m avez rendu ? Heureux Ç\ je puis 
ous recompenfer d’une manière qui ré- 
onde à votre mérite !... Ah , Sire , répli- 
ua Lhïncorre avec vivacité , Cécile feule... 
e Roi ne lui donna pas le temps d’en 
ire -davantage. Il le quitta , 8c le lailfa 
iterdit 8c confus an milieu des courtifans, 
Ji j tous jaloux de fa gloire , s’emprelfc- 
nt cependant de le féliciter de fes fuc- 
s. Telle efl: la Cour : il eft apparemment 
: convention dans ce pays-là, que cou- 
rt des mafques les plus greffiers , on ne 
paroîtra pourtant pas riiîbles aux yeux 
> uns des autres. 

Debar rafle de leurs politefîes impor- 
tes , Lhïncorre vole chez fa maîtrelfe. 
icile eftdifparuej Brunehaut même ignore 
retraite. Ah ! je ne le vois que trop , 
crie avec tranfport ce malheureux amant \ 
u efl fait , Si^ebert m a trahi , 8c peut— 
:e Cécile elle-même .. Non, elle n’en éft 
s capable •, je polfedois fon cœur , comme 
e avoir le mien : elle m’eft fîdellc , le 
>i feul eft co#pable. . . Et quel moment 
core prend -il pour me réduire au dé- 
poir ? Celui où je rifque ma vie &c mes 
irs pour le lervir. . . Malheureux Lhirt* 

E* 
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corre !... Il a donc cru me tromper par de 
feintes carelles h . .. Ah ! Chilpéric ne fera 
pas le feul qui aura fenti la pefanteur de 
mon bras... Sigebert , tu ne poüederas tran- 
quillement Cécile , qu’apres m’avoir perce 
le cœur. 

Soudain il retourne au palais , Ôc trouve 
moyen de pénétrer julqu’au cabinet du Roi. 
Sigebert 3 lui dit-il avec des yeux étince- 
lans où fe peignoient tour-à-tour la fureur , 
la jaloufie & le défefpoir -, as-tu donc ou- 
blié que nos aïeux étoient égaux ? Tant 
que tu as rempli tes devoirs de Roi , tu 
n’as pas eu de lujet plus fidèle que Lhin- 
corre ; tu les oublies , $c moi j’oublie les 
miens. Rends-moi Cécile , ou confens à cc 
que l’honneur doit t’infpiter ainfi qu’à 
moi. J’accepte le défi , répondit avec tran- 
quillité Sigebert : trouvez-vous demain 
avant le jour dans l’allée fombre qui tou- 
che à l’aile de mon palais , vous m’y verrez 
les armes à la main. Lhincorre , en fré- 
milfant de rage , fc retire : il pâlie le refte 
de la journée dans une affreufe agitation j 
il attend la nuit avec impatience , ôc fes 
ténèbres ne font qu’irriter fes ennuis, 
L’heure s’avance cependant : il vojc au 
rendez-vous... Quelle efi: la furprife de n’y 
trouver perfonne ! Quoi ! •’écria-t-il , après 
m’avoir enlevé Cécile , le Roi feroit - il 
bien allez lâche pour manquer au rendez- 
yous qu’il m’a donné lui - meme 1 chaque 
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nftailt redouble fon inquiétude... Tout-à 
;oup il voit briller un flambeau ; fa lumière 
ui fait diftinguer le Roi fuivi de quatre 
seigneurs. Il entend une vôix , c’eft celle 
le Sigebert qui s’écrie : Le voilà , c’eft 
ui-meme, faififlez-le. Ah! traître, reprend 
Lhincorre 3 en mettant la main fur fon 
;pée... Il n’acheve pas , on l’entoure , il 
éflfte en vain , on le défarme , on le 
:raîne malgré fes cris ôc fes cftorts jufques 
iu palais... Où le premier objet qui frappe 
a vue , c’eft Cécile , vêtue des plus riches 
mures ôc qui s’élance dans les bras. 

C’eft ainfi que je veux me venger , lui 
lit Sigebert. Celiez de vous plaindre, Ihin- 
■orre ; Cécile vous eft fidelle. Je fçavois 
/otre amour pour elle; mais j’ignorois qu’il 
ùt Ci violent : ce que vous avez ofé , m’en 
ournit une preuve à laquelle je fais gloire 
le me rendre ; &: je vous dois trop d’ail- 
curs pour ne pas vous facrifier des fenti- 
nens aufli involontaires que fecrcts , dont > 
e ceire de rougir., puifque c’eft à vous 
eul que je les confie. Venez , belle ôc 
r ertueufe Cécile ; recevez votre époux de 
na main , ôc donnez-lui la votre : c’eft 
e prix que vous méritez tous deux. Vous* 
Lhincorre , rendez - moi votre amitié , Ôc 
:ontribuez à ma félicité , ainfî qu J à celle 
le mes Peuples, en devenant mon premier 
nigiftre. Cécile ôc Lhincorre comblés de 
oie, ne purent d’abord témoigner au Roi 


Cécile, ou V Amour Gaulois. 
leur reconnoiflànce que par leurs larmes. 
Le Roi fît lui-même les frais de la noce. 
La faveur de Lhincorre augmenta toujours, 
ôc Cécile ne céda point d'être chère à 
Brunehaut. Ils vécurent long - temps l'un 
ôc l'autre \ ôc aux tranfports fougueux de 
l'amour le plus vif, fuccéda dans la fuite 
la douceur d'une tendre Ôc folide amitié. 






LES DEUX PRIX, 

Conte tiré d'un Manufcrit Grec. 

•8 — i -.-L-i- a. 

L A Thcflalie eft le véritable Elyfée de la 
Grece , le féjour du repos &: des plaifirs. La 
Nature n’y paroît que Tous l’extérieur le 
plus fédüifant : elle y feme avec profutîon 
les riches tréfors qu’elle n’étale ailleurs 
qu’avec réferve. Jupiter fe plaît fur la cime 
du mont Olympe -, Minerve , parmi les ro- 
chers de l’Attique •, Diane , au fein des forets 
de l’Élide;Mars, dans les plaines delà Thra- 
ce; Vénus, dans les bofquets de Cythère, 
& l’Amour dans les délicieux vallons de 
Tempe. Jamais ces beaux lieux ne reten- 
tirent que du fou paifible des flûtes & des 
mufettes : jamais le Pénée , qui arrofe la 
Theflàlie , ne vit fur fes bords que des 
amants fortunés. 

Therfandre <k Dons l’étoient l’un 8c l’au- 
tre. Chaque jour, l’Aurore les voyoit aux 
pieds d’un autel dédié à l’Amour. Voici les 
vœux qu’ils adrefloient à ce Dieu, leur uni- 
que ma tre : 

» Souverain de notre ame , arbitre du 
*> bonheur de nos jours, daigne en remplir 
v tous les inftants. Ceux qui ne te feroient 
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» pas confacrés feroient perdus pour nous ; 
« ceux dont tu difpofes font les, feuls dont 
« nous jouifions. Fais que Doris 3 difoit 
« Therfandre n’écoute jamais aucun des 
3> rivaux que fa beauté m’attire. Fais que 
3i Therfandre difoit Doris , me trouve 
toujours plus belle que toutes mes ri- 
« vales ; & tous deux ajoutoient enfemble : 
3i Fais que nous méritions de fervir de mo- 
3i dèle aux amants qui doivent naître apres 
pi nous a. 

Therfandre & Doris avoient de quoi fe 
raflfurer contre l’inconftance. La Thefiaüe 
entière n’offroit rien d’auflî parfait que cc 
jeune couple. On eût dit que la nature , 
en les formant , avoit prévu les dciî'eins 
de l’Amour : On eût dit que l’Amour, en 
les unifiant, n’avoit fait qu’obéir à la na- 
ture. Doris n’en étoit qu’à fon troifième 
luftre. Aux grâces touchantes & ingénues 
de cet âge , elle unifloit les charmes fédui- 
fants d’une beauté accomplie. L’éclat du lys 

6 de la rofe le cède à l’éclat de fon teint. 
L’aftre de Vénus brille moins au milieu de 
la.mrt , que les yeux de Doris au milieu du 
jour , fes regards partent jufqu’à lame ; fon 
doux fourire femble l’appeller ; toute fa 
perfonne eft animée par les grâces. Les 
plus belles Thefialiennes évitent fa ren- 
contre; elles ont foin fur-tout d’en pré- 
ferver leurs amants. Il eft difficile de la 
voir , de de refter fidèle à toute autre. 
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Vfais Boris ne vouloit de fidélité que dans 
Therfandre : c’étoit à lui feul qu'elle vou- 
oit plaire , c'étoit lui feul qui pouvoit la 
ixer. Doris jettoit-elle les yeux fur le 
riftal des fontaines ? c'étoit pour y voir 
i fes charmes avoient toujours de quoi 
aptiver Therfandre. Doris cueilloir- elle 
les fleurs fur les rives du Pénée ? C'étoir 
tour en orner Therfandre > ou pour s'en 
arer à fes yeux. 

Le jeune Theflalien répondoit à tant d’a- 
aour par un amour égal , un amour qui 
e pouvoit ni diminuer ni s'accroître. Sa 
ue occafionnoit mille infidélités *, fon 
œur n'étoit le complice d’aucune. Abfent 
e Doris , il ne defiroit qu'elle , avec elle 
ne defiroit plus rien. L'un & l'autre 
jyoient les lieux trop fréquentés ; mais 
s les fuy oient enfemble. Ceux où ils pou- 
oient être feuls étoient toujours ceux qui 
;s charmoient davantage. En vain , difoit 
herfandre à Doris , en vain la blonde If- 
rene & la brune Zirphé s'égarent- elles 
ravent de leur route , Sc fe trouvent , 
Drame par hafard , fur la nôtre j leurs 
harmes ne peuvent arrêter mes regards ; 
; ne les apperçois que pour mieux fentir 
Dmbien elles vous cèdent } je les fuirois , 
elles avoient quelque chofe à vous dif- 
uter. 

Un feul point troubloit la félicité de 
:s deux amants. Ils ne pouvoient être uni* 
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par les nœuds de l'hymen , qu'après une 
cérémonie confacrée par l 'ufage & les loix 
du pays. Elle fe renouvelloit tous les ans , 
& ce temps éroit prochain. Elle confi doit 
à couronner de myrthes 8c de fleurs la 
plus belle des Theiïaliennes , 6c le Thef- 
falien le mieux fait : elle confîftoit fur- 
tout à unir pour jamais le couple couron- 
né j union que n'avoit pas toujours précé- 
dé celle des cœurs , 6c qu'elle ne luivoit 
pas toujours. Bien des fois l'Amour gémit 
de cet ufage •, bien des fois cet ufage rom- 
pit les defleins de l'Amour. Therfandrc 8c 
Doris étoient ceux qui en dévoient le 
moins redouter les fuites \ cependant ils les 
redoutoient. La crainte l'emportoit en eux 
fur l'amour-propre. Therfandre n'ofoitfe 
flatter d'avoir le prix , 8c ne doutoit pas 
que Doris ne l’obtint. Doris crovoit déjà 
voir couronner Therfandre 3 6c quelqu'une 
de fes rivales. Tous deux ainfi craignoient 
d'être bientôt féparés. En vain chaque 
Naïade offroit à la jeune ThelTalienne un 
miroir propre à la rallurcr \ elle ne s'y con- 
temploit qu'avec défiance , elle fe trouvoit 
moins belle de jour en jour : par la même rai- 
fon, les charmes les plus médiocres dans tou- 
te autre lui fembloient devoir l’emporter fur 
les fiens. C'étoit la première fois fans doute 
qu'une jeune beauté oublioit fes propres 
avantages , la première fois , fur- tout , 
qu'elle apprécioit trop ceux de fes rivales. 
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On a cléjà vu que Therfandre jugeoit 
aulfi modeftement de lui-même. Il eût voulu 
éloigner cette fatale cérémonie. Ce feroir, 
difoit-il, retarder le triomphe de Doris : 
mais dois-je fouhaiter que Doris triom- 
phe, fi je ne partage moi-même fa vie- . 
toire? Si cette victoire qui l’attend, doit 
pour jamais nous féparer? Peu s’en fallut 
qu’il ne regrettât que Doris eût tant de 
charmes. Il deliroit qu’elle pût trouver- des 
rivales , ou plutôt qu’elle ne s’exposât point 
à la nécelnté de les vaincre. Doris qui 
avoir les mêmes craintes , formoit en fecret 
les mêmes vœux. Les âmes de ces deux 
amants étoient d’accord , avant que leurs 
bouches fe fullent expliquées. Ce fut Do- 
ris qui rompit le filence la première. Voici 
ce qu’elle ' difoit à fon amant qui l’écou- 
toit , l’admiroit 8c l’adoroit. 

» Le jour approche , mon cher Ther- 
» fandre ce jour où la jeunelfc Thellà- 
lienne doit accourir en foule aux Tern- 
» pies de Vénus &c d’Apollon. Bientôt vont 
« fe diftribucr ces prix que la vanité ré- 
» cherche , & que l’amour doit dédaigner: 

»> Votre viéfcoire n’efl: pas douteufe } mais 
»» la mienne peut l’être , une de mes compa- 
»■» gnes peut m’être préférée ■, 8c vous-même 
»» alors feriez contraint de me la préférer. Ce 
>•> dernier malheur eft le feul que je redoute : 

» ayons le courage de le prévenir. Peu m’im* 

« porte que la Grèce entière me croie dé- 
» pourvue de charmes ï je ne veux être 
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« belle qu’aux yeux de Therfandre. Je vais 
» réjouir la jaloufe Dircé en publiant 
»> qu’une maladie fubite a défiguré mes 
« traits au point de me réduire à les ca- 
» cher. Je ne crains pas de trouver d’in- 
» crédules. Ah ! s’écria Therfandre pour 
» foupçonner un tel facrifice , il faudroit 
« foi-même en être capable ; il faudroit 
« avoir l’ame de Doris j il faudroit avoir 
« fpn amour. Jugez de mes tranfports , 
» ajouta- t-il en tombant à fes genoux I 
» Je le defirois ce facrifice -, mais je n’ofois 
» l’exiger: trop sûr de vos fqccès, jedou- 
» fois de plus en plus des miens. Le moin- 
» dre de mes rivaux me fembloit redou- 
» table. Tout amour-propre ceife quand 
« il s’agit de s’expofer à vous perdre. C’en 
« eft fait j nul hazard ne pourra plus nous 
»> féparer. Je vais feindre comme vous ; 
•> je vais fuppofer qu’un accident funefte 
» m’interdit les moyens d’aipirer au prix. 
« Eh ! quel autre prix pourroit me flat- 
» ter, après celui que Doris m’ allure ? » 
Cette explication rendit le calme aux 
deux amans. Ils ne fongerent plus qu’à ef- 
fectuer leur projet. Le bruit courut dès le 
jour fuivant , que Doris étoit ménacéc de 
perdre la vue. Cette nouvelle réjouit plus 
d’une belle Thellàlienne : telle qui aupara- 
vant n’ofoit pas même fonger au prix , 
cfa dès-lors y prétendre & fe le promet- 
tre. Peu importoit au plus grand nombre 
que leurs amants fuflcnt préférés *, elle 
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n’ambitionnoient cette préférence que pour 
elles-mêmes -, elles ne craignoient pas d’é- 
poufer l’amant d’une autre. Quelques-unes 
redoutoient cet échange ; mais elles ne 

Ï >ouvoient fe réfoudre à n’en pas courir 
es rifques : d’autres ne fe perfuadoient pas 
qu’il pût y en avoir ni pour elles ni pour 
leurs amants. La feule Doris îfe feul Tker- 
fandre 3 s’aimoient allez pour ignorer tous 
leurs avantages : ils ne vouloient point 
faire dépendre du hazard un bonheur qui 
ne dépendoit que d’eux-mêmes, Therfcin- 
dre j à fon rour , prit des mefures pour 
s’exempter du concours. Il attaque un fan- 
glier furieux , le tue -, mais il feint d’être 
lui-même fort blelfé. Au bout de quel- 
ques jours, on publie par fon ordre que 
cette blelliire le prive pour jamais de l’u- 
fage d’un bras , & par la même raifon 
du droit d’afpirer au prix. Cette nouvelle 
fuppofition trouve aulîi peu d’incrédules 
que la première. 

A'ors on vit s’accroître & le nombre & 
l'efpoir des concurrents. Nul d’entr’eux 
ne foupçonnoit le ftratagême , tous avoient 
intérêt de ne point s’y oppofer. Un feul 
néanmoins s’affligeoit de l’événement. Ce 
n’étoit point comme ami de Thcrfandre j 
c’étoit comme fon rival. Il aimoir Doris 
qui ne l’avoit jamais favorifé d’un regard : 
mais tant de rigueur ne diminuoit ni fes 
efpérances ni la bonne opinion qu’il avoit 
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de lui-même. Il fe croyoit alluré du prix: 
il 11e doutoic pas que Dons n’obtint le 
meme avantage fur les rivales •, Doris 3 par 
cette raifon , ne pouvoit éviter d’être à lui. 
Ainli raifonnoit Eurilas 3 c’étoit le nom 
du Théifalien prélomptueux. Il attendoit 
avec la plus vive impatience le jour qui 
devoir éclainer fon triomphe. Il apprit alors 
que Doris étoit forcée de renoncer au lien, 
quelle n’avoit plus droit d'y prétendre. A 
cette nouvelle, fa douleur furpafla de beau- 
coup fon amour. Il aimoit Doris parce 
qu’elle étoit la plus belle des Theflalien- 
nes i c’étoit fa beauté feule qu’il aimoit. 
Quelques agréments de plus dans une autre 
l’culfent arraché à la première. La fource 
de fon déplaifir étoit que Doris ne pût 
être ni effacée ni remplacée. Il trouva un 
autre fujet d’affliition dans la bleffure de 
Therfandrc 3 qu’il croyoit réelle. C’étoit 
une fleur de moins à la couronne, une 
victoire allurée que la fortune lui enlevoir. 
L’amour-propre étoit l’unique fource des 
delîrs ôc des regrets d 'Eurilas. Bientôt 
même'il foupçonna que Doris &c Therfan- 
dre pouvoient être d’accord , & feindre 
des maux qu’ils ne reifentoient pas. Ils 
craignent , diloit-il , detre féparés, Sc 
c’eft moi leul qui caufe cette crainte. Alors 
il fonge à vérifier ce doute , à prévenir 
le larcin qu’on prétend lui faire. 

Il y avoir dans cette contrée un vieillard 
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ifïu de la race d’Efculape , & qui avoir 
hérité de fa fcience. Les trilles & nom- 
breux accidents qui affligent l’humanité , 
fembloient fuir devant lui. La confiance 
renailfoit à fon approche , & cette con- 
fiance n’étoit point trompée. Ce fut lui 
qu Eurilas voulut d’abord confulter, de 
voici comment il raifonnoit : Si Thcrfandre 
& Doris j difoit-il, font entre les mains de 
ce vieillard, leurguérifon eft prelque af- 
furée : Si , au contraire , ils n’ont pas eu 
recours à lui , c’eft qu’ils redoutent fa pé- 
nétration. Il arrive chez Eurimaque _, ainfi 
fe nommoit l’héritier du Dieu d’Epidaure 
il lui parle de Doris 8c de Thcrfandre. Ce 
n’étoit pas la première fois que ces deux 
noms avoient frappé les oreilles & Eurima- 
que ; mais ni Therfandre j ni Doris n’a- 
voient jamais eu recours' à fon art : la na- 
ture avoit joint en eux les heureux tre- 
fors de la fanté aux dons brillants des grâ- 
ces perfonnellcs. Eurimaque s’attendrit au 
récit à' Eurilas : Jefçais, lui dit-il, ce qu’on 
publie à la louange de ce jeune couple j 
ion double accident m’afflige. PuilTe mon 
art lui être de quelque utilité î C’écoit of- 
frir à Eurilas une faveur qu’il s’apprêtoii à 
demander. Il détermine facilement le vieil- 
lard à le fuivre : tous deux s’avancent vers 
la demeure de Doris. 

Les deux amans s’applaudi fioient de leur 
feinte. Us jouilfoient de l’erreur quelle 
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avoir caufée •, ils fc proraeccoient d’en jouir 
encore mieux par la luite. Après un régi~ 
me ôc des fecours fimulés , ils reprirent 
leur conduire ordinaire. Ils ne foupçon- 
noient pas qu’aucun Theiralien , qu’aucune 
Thellalienne dallent les contredire Ôc 
cherchaient à divulguer leur fecret : cha- 
que jour ils fe rendoicnt enfemble au fein 
d’un vallon pailible ôc ifolé. Doris avoir 
les yeux couverts d’un bandeau, Therfan- 
dre lui fervoit de guide , ôc lui-même 
avoir le bras foutenu par une écharpe j 
mais l’écharpe ôc le bandeau ne reftoienr 
pas toujours attachés. Souvent Therfandre 
raifoit ufage de Tes deux mains pour pref- 
fer les mains de Doris , pour la parer des 
plus belles fleurs que le Pénée voit éclorre 
lur fa rive. Souvent Doris attachoit fur 
Therfandre des yeux dont l’éclat brilloit 
au loin , ôc étoit bien propre à démentir 
le malheur dont elle fe plaignoit. Que ne 
vous dois- je pas, lui difoitun jour Ther- 
fandre ? quel facrifîce ne me fait pas votre 
amour ? C’efl peu de renoncer au prix qui 
vous eft dû 5 vous renoncez à l’honneur 
de palier pour belle , à l’avantage de le 
paraître : vous cédez l’empire de la beauté 
à celles qui ne devroient qu’embellir vor- 
tre triomphe !... Mon cher Therfandre , 
interrompit Doris , le feul empire qui me 
flatte eft celui que vous me donnez fur 
votre ame: qu’il me refte , je n’endefire. 
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|e n’en regrette aucun autre. Ah ! s’écria 
l’amoureux ThefTalien , préfumez - vous 
qu’il foit en mon pouvoir de vous l’ôter î 
qu’il foit même au vôtre de la perdre î 
Boris régnera fur tous ceux qui l’apper- 
cevront : elle ne fçauroit fuir un regard 
fans renoncer à une viétoire. Que l’Amour 
en foit loué, reprenoit Boris 3 j’aime fes- 
dons pour vous les offrir j je regretterois 
.de vous offrir moins. Vous-même, mon* 
cher Therfandrc j vous-même ne faites-vous 
pas pour moi ce que je fais pour vous î 
Vos facrifices égalent ou furpaflent les 
miens: puifTe votre fatisfadtion égaler la 
mienne ! A ce dernier difeours , Thcrfan- 
dre ne répondit que par des" tranfports* 
langage toujours expreilif chez les vrais 
amans. Non , ajouta-t-il , mon bonheur 
tel qu’il eft , ne peut s’accroître : nul au- 
tre loin ne peut le troubler. Soyons heu- 
reux pour nous-mêmes -, laifîons à d'autre* 
le vain defir de faire des jaloux. 

Ce fut au milieu d’un pareil entretien 
qdEurilas les furprit , fans en être lui- 
même apperçu. Ils n’étoient point fur leurs 
gardes : les foupçons d ’Eunlas furent con- 
firmés. Il étoit trop vain pour témoigner 
un violent dépit i il ne le fut pas encore 
alfez pour paroître tranquille. Eurimaquc 
arriva quelques inftans après lui. Voyez , 
dit-il au vieillard , voyez ces deux amans ; 
ils n’ont befoin ni de mes fccours , ni des 

Partie JI. F . 
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vôtres. L’Amour dans cette contrée efl : 
fécond en prodiges : c’eft lui , fans doute , - 
qui vient d’opérer une fî belle cure. Tan- 
dis qu’il parloit ainli , Therfandre 8c Doris 
continuoient à n’êire occupés que d’eux- 
mêmes : ils ne voyoient ni Eurilas ni Euri- 
maque. Ce fut Therfandre qui les apperçut 
le premier. Il fçut modérer fa furprife , il 
fçut même prévenir Doris à temps du parti 
qu’elle devoir prendre. C’étoit de paroître 
ne rien voir. Tous deux ignoroient la pro- 
felfion d’ Eurimaque j 8c combien il étoit 
difficile d’cchapper à fes lumières. Eurilas 
étoit celui qu’ils craignoient le plus. Ce- 
pendant l’un 8c l’autre témoin avançoient 
toujours. Ils arrivent. Le bras de Therfandre ■ 
a déjà repris l’écharpe : Doris les regarde , 
mais fans qu’aucun ligne annonce qu’elle 
les apperçoit. Telle Pigmalion vit d’abord 
fa ftatue, avant que l’amour l’eût animée 
en fa faveur , telle parut Doris aux yeux 
d 'turi/as ôc d'Eurimaque. Mais la méprife- 
ne pouvoir être longue. Le regard de Do- 
ris peur être immobile n’en étoit pas moins 
perçant. Le foleil qu’aucun nuage ne voile 
à nos yeux, ne peut nous dérober les 
rayons : il nous échauffe malgré lui-même. - 
Non , s’écria Eurilas , de fi beaux yeux 
ne peuvent être inutiles à Doris , ils ont- 
trop de pouvoir fur les nôtres ! ils font 
trop fentir à notre ame leur vive 8c douce 
influence 1 Vous en parlez comme un amant,. 
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lui dit Eurimaque , de cette manière de voir 
a Ion mérite : la mienne, d’ailleurs, s’ac- 
corde avec la vôtfe. Non , belle Dons 

{ >ourfuivit-il , vous n'êtes point privée de 
’ufage de vos yeux. C’eft ce qu’éprouve- 
roient &r attefteroient en vous voyant tous 
les Theflaliens -, c’cft ce qu’ affirme de plus 
ici un descendant , un fuccelfeur d’Efculape. 

Ces derniers mots firent trembler de 
Doris & Therfandre. Ils reconnurent Eu- 
rimaque : ils virent qu’une plus longue dif- 
Emulation feroit inutile. Eh ! comment 
pouvoir lui en impoler ? Les maux réels 
ne lui réfiftoient pas -, des maux fuppofes 
lui pourroient ils faire illufion. Un autre 
motif excitoit encore le zèle du vieillard : 
il étoit du nombre des juges auxquels Ther- 
fandre cherchoit à fe louftraire. Il croyoit 
Apollon même outragé par ce deflein. » Jcu- 
» ne homme , dit-il à Therfandre , apprends 
» à faire un autre ufage des faveurs que 
» la nature & les dieux t’ont bien voulu 
» départir: apprends que les malquer, c’eft 
» les méconnoître ; c’ell te montrer ingrat 
jj envers ceux à qui tu les dois. Ta mo- 
» defiic efi: un crime. Allez, pourluivit-il, 
» en s’adreilant au jeune couple, allez dif- 
» puter ou plutôt recevoir le prix qui vous 
» attend. Pourquoi vous refufer à un rrioui- 
« phe certain? Voit-cn l’aigle fuir le fo-- 
« leil , & les colombes le char de Venus »? 
Ce difccurs fi flatteur pour Therfandre , 

F a 

/ * 


Digitized by Google 



68 Les deux Prix 3 

devoit peu flatter Eurilas : mais fa vanité 
le rafluroit. Il jugea qu’ Eurimaque fe con- 
noilfoit mieux en infirmités , qu’en agré- 
mens : lui-même exhorta fon rival à mettre 
à profit les confeils du vieillard. Il fallut 
que les deux amans s’y déterminaflent j 
mais ils ne le promirent qu’en foupirant. 
Leur amour gémifloit de fe compromettre 
ainfi , leurs craintes fe renouvelloient. En 
meme temps s’évanouiiToient les efpérances 
de la jeunelle Theflalienne. Tels à l’afpedb 
du Phénix , les autres oifeaux reconnoiflent 
leur infériorité. Ils l’entourent dans un pro- 
fond filencc , 8c ceux qu’enorgueillifloit l’é- 
clat de leur plumage , perdent toute leur 
fierté en contemplant le lien. 

Le feul Eurilas n’avoit rien perdu de fa 

Î iréfomption : il eût voulu pouvoir hâter 
c jour du couronnement. Ce jour enfin 
arriva, 8c Doris 8c Therfandre frémirent. 
Doris j dans ce moment , trouvoit que la 
nature avoit bien peu fait pour elle. Ce 
fut la première fois qu’elle loupçonna que 
l’art pouvoit être employé : ce fut même 
à regret qu’elle n’en fit point ufage. L’onde 
jufqu’alors lui avoit tenu lieu de miroir : 
pour cette fois , elle y en joignoit un ar- 
tificiel. Ses yeux confultoient l’un 8c l’autre 
avec inquiétude : ni l’un ni l’autre ne les 
fatisfirent. Jamais Doris ne s’étoit moins 
plû à elle-même; jamais cllen’efpéra moins 
plaire aux yeux d’autrui. Therfandre étoit 
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dans la même fituation , avoir les mêmes 
craintes pour lui-même. Il vit Doris , il 
fut ébloui. Le crainte de paroître moins 
belle fembloit ajouter à fa beauté. Ah ! 
lui dit-il , votre triomphe n’cft que trop 
certain ! quelle rivale pourroit le balancer ? 
La couronne eft à vous i mais , hélas ! dès 
ce moment peut-être ceftez-vous d’être à 
moi !Non, répliqua Doris , la victoire que 
Therfandre me promet eft le feul moyen 
de me conferver à lui. La fienne eft; allu- 
rée. Puiffe mon triomphe n’être pas plus 
douteux !... Doris 3 interrompit vivement 
Therfandre , vous outragez la nature qui 
épuifa fes plus riches dons en votre faveur. 
Quel tribunal pourroit n’en être pas frappé ? 
Ce font , il eft vrai , des femmes qui vous 
jugent j mais vous leur êtes trop fupérieure 
eq attraits , pour exciter leur jaloufie. Voit- 
on l’aftre de la nuit rien difputer à celui 
du jour ? Ecoutez-moi , Therfandre 3 reprit 
Doris : j’ignore ft mes avantages font tels 
. que vous les appréciez •, j’ignore le fuccès 
qui m’attend -, mais ft la décifion du tri- 
bunal m’eft contraire ; fi même , par quel- 
que injuftice, elle pouvoit ne t’être point 
favorable , crois que je ne furvivrois point 
au malheur d’être à quelque autre qu’à toi. 
Ah ! s’écria l’amoureux Theflalien , je jure 
par Apollon & tous les dieux’ de l’Olympe, 
que s’il faut aujourd’hui me lier à tout autre 
objet que Doris 3 la mort au meme inftanî 
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brifera ma chaîne j je préférerai le trépas • 

à cette infortune. 

Doris verfoit des larmes en écoutant 
Therfandre 8c Therfandre étoit hors de 
lui -même. On vint les teparer : on leur 
annonça que l’heure de fe rendre au temple 
étoit venue. Quel moment I quelle épreuve! 

Il fallut pourtant obéir. Déjà une foule 
immenfe occupoit les avenues de l’un 8c 
de l’autre temple, fur- tout du temple de 
Vénus. Déjà les plus belles Thelfaliennes 
y accouroient avec cet emprefTement que 
donne le dehr d’une viftoire flatteufe 8c 
brillante. La blonde Ifmcne i s’avança la 
première. Ses regards avoient la douceur 
des rayons de l’aurore , fes traits plus d’a- 
grémens que de régularité. On l’eût prife 
pour une Grâce , mais on ne l’eût jamais 
prife pour Vénus. La brune Zirphé parut 
ew fuite. Sa taille 8c fa d '-marche font celles 
d'une nymphe -, fon œil lance les feux brû- 
lans du midi. Il n’échauffe pas, il confume. 
Zirphé a l’art de faire naître des defirs ; ' 
mais rarement elle infpire l’amour. On cher- 
che à la vaincre , plutôt qu'à lui plaire. 
Dircé eût voulu devancer les deux pre- 
mières. Son foible eft de vouloir dominer 
par- tout. Cn ne dira point qu’elle manque 
de beauté, on ne dira pas que Dircé foit belle. 
Son air impérieux nuit à fes agrémens ■, il 
effarouche le timide eiîàim des Grâces. Ja- 
mais Dirçé ne marche en leur compagnie. 
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On la prendrait pour l’altière Junon qui 
vient , non pas difputer , mais exiger la 
pomme» Une foule d’autres Thelfaliennes 
s’emprellbient de paroître. Leurs charmes 
réunis, mais prefquc tous diftérens, offroient 
la douce ôc riante variété des Heurs d’un 
parterre. 

Boris n’arriva que la dernière. Tous les 
yeux , tous les cœurs volèrent à fa ren- 
contre. Tous furent éblouis , tous furent 
émus. On douta fi ce n’étoit point Vénus 
elle-même qui alloit préfidcr en perfonne 
dans fon temple. On vit les plus belles des 
afpjrantes rougir , pâlir à l’afpett de Dorïs 3 
jetrer un coup d’œil inquiet , tantôt fur elle, 
tantôt lur le tribunal qui' devoir apprécier 
leurs charmes. On vit ce meme tribunal 
étonné qu'une même perfonne réunit tant 
d'attraits, donner de fubites marques d’ad- 
miration qui valoient bien un jugement 
approfondi. 

Cependant la cérémonie commença. Elle 
confiftoit dans l'examen fcrupuleux des char- 
mes de chaque afpirante. Là , nulle d’entre 
elles ne pouvoir recourir aux preftiges dé 
l’art. Pour paroître belle, il falloir l'ctre, 
il falloir meme l’ctre dans route fa perfonne. 
Une tête plus qu humaine entée fur un corpé 
défectueux , une taille divine dépourvue de 
la blancheur ik de l’embonpoint fufttfant, 
telles autres perfections accompagnées de 
certains défauts , ne donnoient aucun droit 
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au prix. Il n’étoit dû qu’à celles envers qui 
la nature s’étoit montrée en tous points 
libérale. Plus dune fois, cependant, il avoit 
fallu adoucir la rigueur de cette condition ; 
quelquefois on avoit pû s'y conformer. On 
le pouvoir dans cette circonftance bien 
plus que dans aucune autre. C’étoit dans 
le fan&uaire meme du temple que s’ache- 
voit l'examen. Chaque beauté y parut fans 
voile, chaque défaut put être apperçu. 
Rien ne pouvoit en impoferaux yeux des 
juges; rien ne leur en impofa. Toutes ces 
jeunes T heflalienncs avoient eu part aux 
dons de la nature , mais ils différoient dans 
prefque chacune d’elles. Aux unes, elle pro- 
digua les charmes que l’ufage laide en proie 
aux regards : aux autres , elle départit ceux 
qu'il oblige de cacher. Leurs perfe&ions 
réunies eulfent produit une beauté fans dé- 
faut ; nulle d'entre elles ne pouvoit pré- 
tendre à ce titre. Nulle , ceft trop dire. 
Doris fit voir en elle feule , tout ce que 
fes rivales ne polfédoient qu’en commun. 

Il y avoit dans le fanétuaire une ftatue 
de la déelfe. Le célébré P hidias en fut l’au- 
teur. Il employa pour l'achever toutes les 
reflburces de Ion art, toutes, celles que lui 
offroit la nature. Les plus rares beautés de 
toute la Grèce lui fervirent de modèle : 
mais , en ce moment , l'on crut qu’il n’a- 
voit eu d’autre modèle que Doris. Recevez 
cette couronne, lui dit la grande Prêtreiïe 

au 
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au bruit des acclamations des autres juges , 
régnez fur toutes vos compagnes. Elles ne 
doivent point en murmurer. On peut vous 
céder l’empire de la beauté , fans renoncer 
à l’honneur d erre belle. Qui le croira ? 
Les rivales memes de Doris applaudirent 
à fon tripmphe. Il efl un point de fupé-, 
riorité qui en impofe à l’envie même. La 
jaloufe Dircé l’éprouva : elle accourut , elle 
vint la première offrir fon hommage à 
Doris. Mais Doris ne jouilfoit pas encore 
de fa victoire. Une crainte nouvelle agitoit 
fon ame. Elle n'ofoit douter que Thcrfandrc 
n'obtînt le Prix } elle n'ofoit fe promettre 
qu'il l’obtînt. La brigue pouvoit l'en priver, 
les juges pouvoient fe méprendre j &c dès- 
lors quel malheur pour elle- même d'avoir 
été préférée 1 On jugeoit fon deftin digne 
d'envie ; & elle craignoit d'envier bientôt 
celui de fes rivales. Cependant on la cou- 
vre d'une robe flottante & légère , telle 
que la portoit Vénus lorfqu’elle s'offrit pour 
la première fois aux regards d' Adonis. Mais 
Venus y parut fans voile , & Doris ne de- 
voir paroî tre que voilée aux yeux de celui- 
qu'une vidoire pareille à la fienne alloic 
rendre fon époux. Lui-même ne devoit l'a- 
border que couvert de l'armure qu'il venoit 
d'obtenir. Ce double ufage fubfiftoit depuis 
l’origine des Prix. On vouloit par-là nour- 
rir jufqu'après l'hymen une incertitude fà- 
cheufe , mais utile. Souvent elle fqfpendic 
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la joie : fouvent elle prévint la réfiftance. 

• L’autel où devoit ctre uni le couple vic- 
torieux, étoit placé au /milieu d’un avenue 
qui conduiloit d’un temple à l’autre. Une 
fymphonie mélodieufe fut le lignai pour 
s’y rendre. Dons friflfonna de nouveau. On 
la conduifoit en triomphe ; mais Tes pas 
chanceloient : on l’eût prife pour une 
viétime dévouée à la colère de Diane , 
plutôt que pour une favorite de Vénus. 
De fon côté , le vainqueur approchoit , 
conduit par les Prêtres d’Apollon. Une 
foule immenfe de fpe&ateurs contcmploit 
cette cérémonie. On chanta les hymnes 
de la Déelfe & du Dieu qui préiidoient 
à ces myftères. Vénus y étoit peinte, Apol- 
lon y étoit peinr. Tel eft Therfandre , difoit 
Doris , en admirant le dernier tableau , tel 
cft Therfandre ; pourroit-il n’être pas cou- 
ronné ? Mais envain fes regards perçoienc 
le voilç qui la couvroit -, en vain cherchoit- 
elle à démêler les traits de l’époux qu’elle 
alloit fe donner : la vificre de fon cafque 
entièrement baiflee trompoit toutes fes re- 
cherches. Elle crut voir , cependant , les 
yeux du jeune Thellalien occupés du même 
foin qui l’occupoit elle-même : c’étoit avec 
auïîi peu de fuccès d’une part que de l’autre. 

Alors la grande Prêtrelle de Vénus , Sc 
le chef des Prêtres d’Apollon , firent ap- 
procher le jeune couple jufqu’au bord de 
L’autel. On ne leur demanda point s’ils 
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vonloient être unis : l’ufage leur en failoit 
une loi irrévocable. Le grand Prêtre joignit 
leurs mains; la PrêtrdTe les enchaînoit avec 
des fleurs ; le peuple formoit des vœux 
pour leur félicité. Eux - mêmes cependant 
n’ofoient encore fe la promettre. Ce qu’ils 
éprouvoient ne peut le décrire. La main 
de Doris trembloit dans celle du jeune 
Theflalien : il lui parut n’être pas moins 
agité. Hélas ! difoit intérieurement Doris , 
quelle lituation peut fe comparer à la mien- 
ne ? Peut-être m’unillai-je à Therfandre? 
Peut-être deviens-je la conquête ou d 'Eu- 
rilas ou de quelque autre : -ce moment 
.décide pour jamais ou de mon bonheur 
ou de mon infortune. J’ignore ce qu’il me 
réferve , & je n’ofe ni témoigner trop d’em- 
prellemenr j ni marquer trop de répugnance. 
Doris balançoit encore , Ôc déjà elle n’é- 
roit plus libre ; déjà elle avoir un époux 
fans le connoître , fans en être connue. 
Mais ce myftère alloit enfin s’éclaircir. Do- 
ris attendoit ce moment avec agitation, 
avec effroi. Il alloit décider de fon bon- 
heur , ôc même de fa vie : car elle étoit 
réfolue de ne point furvivre au malheur 
d’être féparée de Therfandre , au malheur 
d’être à tout autre qu’à lui. 

Il lui reftoit à fubir un autre ufage. Il 
failoit que fon époux détachât le voile qui 
la déroboit à fes yeux : il falloir quelle 
#iéme, enfuite, le dépouillât de' fon caf- 

G* 



r 


yC Les deux Prix^ Conte . 
que. Le filence dans cette occafion devoit l 
continuer de part ôc d’autre. Le Theflalien , 
leve le voile , jette un cri involontaire , & I 
tombe aux pieds de Doris : mais Doris 
etoit hors d’elle- même \ Dons ne diftin- 
gua point ces accens inarticulés. Etoit -ce 
la voix de Therfandre ? Etoit - ce la voix 
de quelqu’un de Tes rivaux ? L’attitude par 
elle - même annonçoit de l’amour ; mais 
combien d’autres que Therfandre ont paru 
l’aimer ! elle hélitoit , elle trembloit , en 
dénouant les liens du cafquc -, Ton œil re- 
garde ôc craint de voir } Les mains n’o- 
fent prefque achever leur ouvrage. C’en 
cft fait cependant : le cafquc eft enlevé * 
le fort de Doris eft éclairci : elle fuffit à 
peine aux mouvemens qui l’agitent *, elle 
tombe , elle fc jette dans les bras de fon 
epoux. C’étoit Therfandre. A cette vue , 
tous les fpetftatcurs pouffent des cris d’ac- 
clamation : chacun applaudit au choix des 
juges , au fort des deux amans. Les rivaux 
mêmes de Therfandre n’en murmurent pas , 
tant ce jeune couple femblc fait pour n’ê- 
tre point féparé. Le feul Eurilas en jugeoit 
autrement i mais l’amour-propre étouffoit 
les plaintes. Sa manière d’aimer écar toit 
fes regrets : il attendoit tout de lui- même, 
ôc fe trompa toujours dans (on attente. 
Therfandre ôc Doris , au contraire, efpé- 
roient tout l’un de l’autre , ôc leur efpoic 
ne fut jamais trompé. 
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Depuis quelque temps pavois fans celle 
Tcfprlt agite de penfées vaines j j'étois dé- 
goûté de l’état de Philofophe , qui me pa- 
roifloit trop peu refpeété dans Athènes. Au? 
trefois nous étions un objet de vénération, 
& fouvent nous ne fommes plus qu’un ob- 
jet de ridicule. Il fut un temps où les plus 
grands Rois s’emprefïbicnt à nous appeller 
dans leurs cours : quelquefois ils eflfuyoient 
110s refus, & ces refus augmentoient l’efti- 
me qu’ils avoient pour nous & leur envie 
de nous polféder. Ce temps n’eft plus : ils 
ne tirent plus aujourd’hui d’Athènes , que 
des mimes , des joueurs de flûte & des fal- 
tinbanques. Tantôt la fortune me tentoit,' 
&• d’ autres fois c’étoient les honneurs. Ju- 
piter 3 toujours attentif à m’éclairer, m’en- 
voya Mercure qui me parla en ces termes î 
» Tu es mécontent de ton fort , Arïjlobuie 3 
»» & tu crois qu’il en eft de plus digne d’en- 
« vie que le tien. Jupiter m’envoie te tirer 
»> d’erreur : tu verras des hommes de toutes 
» les conditions , «Se tu les verras tous mal- 
» heureux. Suis-moi ". 

Je le fuivis dans une vafte plaine , où je 
vis une foule innombrable. »» Confultc tous 


Digitized by Google 


X* bonheur. 

» c es hommes divers , me dit Mercure : s’il 
« en eft un dont tu défîtes la deftinée , tu 
»> n’as qu’à la demander à Jupiter ; il a pro- 
« mis de te l’accorder “. 

Je me mêlai dans la pteflej je vis un 
homme vêtu d’une longue robe où l’or & 
l’argent brilloient à l’envi , & étoient 
effacés par la beauté du travail. Oh ! 
m’écriai -je , Mercure dira tout ce qu’il 
voudra^ mais aflurément voilà un homme 
dont je vais demander à Jupiter de partager 
le fort. Je m’avançai vers lui. Oferois-je 
vous demander, lui dis -je, quel eft votre 
état ? Je juge , à vous voir , que vous êtes 
bienheureux.. 

»> Ah ! s’écria-t-il, en levant au Ciel des 
» yeux mouillés de larmes , il n’eft pas fur 
» la terre d’homme fi malheureux. Je fuis 
»> un des plus riches Marchands de Tyr, & 
»> j’étends mon commerce dans toutes les 
» Parties du Monde : jamais Miniflre n’a 
» tant appauvri fa Nation , que j’ai enrichi 
»} la mienne. Mon cœur feul avoit encore 
»» des befoins , 8c demandoit à être rempli. 
» Je connus une jeune fille des plus aima- 
» blés 8c des moins riches de Tyr : je l’a- 
» dorai, elle m’aima, je l’époufaij je fis fa 
»> fortune , 8c elle fit mon bonheur. Qu’elle 
» étoit bien digne de mon amour ! Douce, 
» prévenante , toujours égale , elle fuppor- 
» toit avec patience toutes mes inégalités. 
» Avois-je quelque chagrin? Elle le parta- 
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« gcoit dans le fond de fon cœur \ mais elle< 
» avoir l’art de cacher fa triftclfe pour dis— 
« fiper la mienne. Si j’avois quelque fujec 
» de joie, certe joie redoubloit par celle que 
» je lui voyois éprouver. Elle me donna 
» trois fruits de notre union : une fille , 
» deûx fils, douce confolation que je me 
« promettois pour ma vieillelîe. Leur efprit, 
« leur cara&ère, leurs grâces, leur noblellc, 
» les faifoient diftinguer parmi toute la jeu- 
« nelle de Tyr. Que j’étois heureux alors ! 

Les Dieux memes pouvoient me porter 
” envie ; mais qu’ils accordèrent à mon bon- 
« heur peu de durée ! Je commençai par 
« perdre mon époufe. J’étois auprès de ion 
a lit, les. yeux inondés de larmes, elle me 
« prit la main , elle la ferra d’une main 
” foible : Confole - toi , cher époux , 
» tu ne me perds pas toute entière je te 
» lai lie des enfants qui te rappelleront fans 
« celle cette époufe que tu ai mois. Em- 
» bralle -moi, cher époux j embrafle-moi 
n pour la dernière fois , & que j’expire dans 
a cet embrallement. Adieu , je vois que tu 
a m’aimes toujours , je meurs contente ", 
A ces mots , elle expira. 

Le Tyrien interrompit fouvent fon récit, 
que fes fanglots l’empêchoient de pourfui- 
vre. Enfin il reprit ainfi fon difeours : 

» M’appellerez - vous encore heureux ? 
a Mais vous ne fçavcz pas toutes mes in- 
f o ruines. La mort avoic étendu fa faqjx 
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„ fur ma famille entière : lé coup qui me 
,, ravit mon époufe n’étoit que le premier 
,, de fes coups ; je perdis bientôt après 
„ laine de mes -fils qui venoit de finir avec 
„ fuccès les premiers exercices de la jeu- 
,, nelfc. Son frère me ccnfola de fa perte, 
„ autant que je pouvois ctre confolé. Il 
„ s’embarqua pour tranfporter les marchan- 
3 , difes du midi dans les climats glacés du 
,, feptentrion. Je le vis partir en trem- 
„ blant ; mon cœur fe ferra , je l’embraflai 
,, mille fois , je le baignai de mes larmes. 
„ Vingt fois je lui dis que les vents étoient 
„ favorables , qu’il falloir nous féparer : 
„ vingt fois je le retins encore. Il partit 
3 , enfin , & je perdis bientôt de vue fon 
„ vaifl'eau qui voloit fur les ondes. Je ne 
a , fus pas long-temps à apprendre que le 
j, vailfeau avoit péri avec tous ceux qu’il 
,, portoit. 

„ Il ne me reftoit plus que ma fille; je 
a, la mariai au fils d’un négociant de mes 
à, amis , jeune homme riche , aimable 8c 
M plein de mérite. Le jour des noces , elle 
,, mangea d’un fruit qu’avoit touché fans 
„ doute un animal vénimeux , elle expira 
,, dans mes bras 8c dans ceux de mon gen- 
„ dre. Quel fort que le mien 1 II faut être 
époux & père , pour fetitir toute l’atncr- 
tume de mon cœur „. L’infortuné Ty- 
cien fe retira à l’écart pour fe livrer tout 
entier à fa douleur. 
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Je rencontrai enfuite un homme cou- 
vert d’un manteau de pourpre. Je lui de- 
mandai avec modeftie qui il étoit : Je fuis 
Roi, me répondit-il avec fierté. Vous êtes 
donc bien content de votre fort, lui dis- 
je , car je crois qu’on doit être bienheureux, 
quand on eft Roi. „ Je changerois mon 
,, état , reprit-il , contre celui du dernier de 
„ mes fujets je fuis un des plus puiiïans 
,, Souverains du monde , car je régne fur 
,, les Perfes : mais vous ne fçavez pas ce 
„ que c’eft que de régner. Ou l’on eft in- 
„ digne d’être affis fur le trône , ou l’on 
,, porte réunis dans fon cœur les malheurs 
,, de tous fes fujets. On voudroit avoir la 
,, paix , il faut faire la guerre : on vou- 
„ droit voir fes peuples fortunés, ic l’on 
„ eft obligé fouvent de contribuer à leur 
,, infortune. La néceflité cruelle nous en- 
„ leve quelquefois leur amour *, & , après 
,, avoir pâlie nos jours dans les travaux, 
„ nous mourons fans leur lailfer de regrets. 
,, Hommes privés , que votre obfcuritc eft 
,, digne d’envie 1 

Après ce Roi , marchoit un grand hom- 
me pâle &: defleché par un travail opi- 
niâtre ; il me prévint : » Je vois, dit-il, 
» que votre manie eft d’arrêter & d’inter- 
« roger tout le monde. Je fuis le premier 
« Miniftrc du Roi que vous venez de quit- 
» ter ÿ c’eft- à-dire , qu’après lui , je fuis 
m le plus malheureux de tous les hommes. 
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« Je fais ce que je peux , mais combien 
« d’inconvéniens font attachés aux projets 
« les plus utiles ! On croit les avoir conlî- 
» dérés fous toutes leurs faces : une feule 
» eft échapée , 8c c’eft une fource de mal- 
• « heurs. On fait le mal en voulant faire 
» le bien , 8c quelque fois ce bien même 
« ne peut être produit que par un mal 
« nécelfaire. Je travaille le jour 8c la nuit, 
«je me tue ; mais puis -je faire ce qui 
« n’eft polfible qu’aux immortels , rendre 
« un état parfaitement heureux ? le peuple 
« qui m J accufe de tout , me détefte , 8c 
« mon Prince ne m’aime guères. D’un cô- 
« té , je crains la difgrace *, de l’autre , le poi- 
» fon , l’aflallinat. Ma fanté fe perd , je 
« maudis le métier cent fois par jour ; 8c 
« cependant je mourrois de douleur , Ci 
» mon Prince m’obligeoit à le quitter- « 
Je vis un Général d’armée, couvert de 
blelïures , blanchi fous les armes , 8c dé- 
coré de toutes les marques que fon Roi 
avoir accordées à fon courage. Je le féli- 
citois fur fon bonheur j il jouilloit , lui 
difois-jc , d’une réputation éclatante , 8c 
de la reconnoiirance de fes concitoyens 

qu’il a défendus contre les ennemis 

« Ecoutez - moi , interrompit - il , 8c ne 
« préci pitez pas votre jugement. J’ai em- 
« bralfe dès ma jeunelfe le parti des ar- 
»> mes , & dès ma jeunelTe je m’y fuis dif- 
*> tingué. Je fuis parvenu de bonne heure 
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'» aux premiers emplois : toujours plein 
» de zèle pour mon Prince , & toujours 
« perfécutc par mes envieux , je fervois 
« mon Roi ; & tandis que je prodiguois 
» mon fang , les oihfs de la cour chtr- 
choient à me perdre. Le peuple, tran- 
» quille dans les villes , veut êtte notre 
» juge. Si j’amufois l’ennemi pour le 
» détruire en détail, on m’accufoit de foi- 
» bleife & d’irréfolution : fi je le battois , 

« on difoit que j’avois négligé mes avan- 
« tages , & que j’aurois pu le détruire. 
fi Que je revinfle*à la Cour, j’y étois re- 
w çu avec froideur * les Princes ne fçavent 
» des fervices de leurs Généraux , que ce 
» qu’il eft impoflîble de leur cacher. Un 
» lâche qui les flatt*eft mieux accueilli 
» qu’un brave homme qui les fert. Enfin, 
fi j’ai eu à combattre dernièrement un Gé- 
fi néral qiii a les memes lumières , le mê- 
fi me courage que moi : nos troupes étoient 
fi égales par le nombre & par la valeur; 
fi il falloir bien qu’un des deux partis fût 
fi vaincu , la fortune pouvoir feule déci- 
• fi der : elle fe déclara contre < moi , & 
fi après une vigoureufe réfiftance , je fus . 
fi défait. Je palfe à préfent dans ma patrie 
fi pour le dernier des Généraux , je fuis 
n déshonoré , ôc je n’attends qu’une ba- 
v taille où je puilfe me faire tuer. « 

Après ce Capitaine vint un voluptueux 
Sybarite: la mollelTe étoit peinte fur fou 
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vifage. Je crus que le bonheur accompa- 
gnoit un homme qui comptoit Tes inftans 
par des plaifirs , il me détrompa en ces 
termes : Vous voulez juger de ce que vous 

n ne connoiflez pas ; non je ne fuis point 
» heureux j tantôt je veux quitter une maî- 
v trefie le foir , elle me caufc l’humilia- 
« tion de me devancer , & me quitte le 
« matin : tantôt je lie une partie de plaifir 
f> où je dois m’amufer infiniment , j'invite 
« les convives les plus agréables , & préci- 
» fément ce jour-là ils font mauflades ou 
» mauvais plaifans : toute la reffource qui 
» refte, c’eft de cacher fon ennui. Je veux 
« briller par un habit d’un goût unique , 
p & perlonne ne paroît me remarquer. Il 
P me prend envie de donner un concert. 
p J'ordonne qu’on me fafle de la mufique 
- p nouvelle j elle en infipide , & tout le 
p monde s’endort. Je commande une fête , 
p je fuis forcé par complaifance d’avoir 
P de la cohue : tout manque par la négli- 
9> gence des Intendans. Je veux un meu- 
w ble d’un goût exquis , je donne mes or- 
p dres avec foin , 8c les ouvriers imbécilles 
p ratent mon idée. Toutes ces chofes vous 
p paroilïènt indifférentes , 8c la moindre 
P de ces chofes efl défefpérante pour moi. 
p On croit que je m’amufe fans cefle , 8c 
p je ne connois que l’ennui. Mais il faut 
p que je vous lailfe , & que j’aille monter 
p un char } on n’en a jamais vu de fera- 
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« blable. » A ces mots mon Sybarite me 
quitta en bâillant. 

Un Bourgeois de Crete parut. En vain* 
il avoit des richeiTes j en vain il étoit chéri 
& rcfpeété de Tes concitoyens \ il n’étoit 
pas plus heureux que les autres. Mari 
d’une femme du caractère le plus bizarre 
& le plus acariâtre , il avoit des enfants 
lâches , bas , fans efprit , fans talens , fans 
mœurs , fans probité , qui , pour fatisfaire 
à leurs honteufes paillons , iouhaitoient la 
mort du plus vertueux des peres. Malgré 
leurs vices , il ne pouvoit s’empêcher de 
les aimer. L’amertume empoifonnoit fes 
jours. Il fuyoit fa maifon comme un lieu 
de fupplices, &r quand il falloit y rentrer, 
il croyoit defeendre dans les enfers. 

Je crus alors que le bonheur réfidoit 
dans les conditions que le préjugé regarde 
comme vile» Je vis un laboureur qui me 
parut allez opulent : j’allai l’interroger. 
» Rien n’égale , dit-il, la calamité des ha- 
93 bitants de la campagne. Le travail le 
» plus dur ne nous épouvante pas ; nous 
» faifons vivre les autres, 8c nous pou- 
» vons à peine nous foutenir. J’ai aiTez 
» grand nombre d’arpents d’une terre fer- 
« tile que je cultive avec loin-, mais quand 
w j’ai payé les impôts dont elte eft char- 
» gée, à peine ce qui refte fuffit-il à me 
>3 faire vivre. J’avois quatre fils , ils m’ont 
t> été enlevés pour feryir dans les armées 
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w du Prince : tous y fonts morts. Ils me 
» foulageoient dans mes travaux , je fuis 
» forcé maintenant d’employer des do- 
« meftiques , & tout va fort mal. Je fuis 
» riche en fonds de terre , & cependant je 
» gémis dans la misère Sc dans le défef- 
» poir d’avoir perdu mes fils. » 

Je ne pus çonverfer davantage avec per-^ 
fonne. Un nouveau fpeélacle s’offrit à ma 
vue > de tous ces hommes répandus dans 
cette vafte plaine , je vis une partie fe ran- 
ger en corps d’armée , fe lancer de loin 
la mort , s’approcher , fe mêler , fondre 
les uns fur les autres comme des lions fu- 
rieux , répandre le fang avec plajfir & s’y 
baigner avec volupté. D’un autre coté, 
je vis des hommes qui calomnioient , tra- 
hilfoicnt , empoiffonnoient , poignardoient 
leurs ennemis , & quelquefois ceux dont 
ils paroiffoient les meilleurs amis , leurs 
parents même. L’envie, la fureur, la per- 
fidie , la mort enfin , voltigeoient dans 
cette plaine immenfe , la mort le feul 
bien que les mortels puiffent efpérer en 
arrivant à la vie. Epouvanté de ce fpec- 
tacle affreux , je m’enfuis en frémifiânt, 
Inftruit du malheur de tous les hommes , 
je n’enviai la fituation d’aucun d’eux. 

* \ 
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, Ce n ejl pas tout- à- fait un Conte. 

< — . i j.ii 1 * ' i 1 aap. 


I L y avoit , dans une petite ville au nord 
de la France, un jeune homme plus diftin- 
gué par Tes qualités pcrfonnelles que par fa 
fortune. On l’appelloit Silveflre. Né de pa- 
rents obfcurs , quoiqu’ils portaient un grand 
nom, il fut élevé dans une heureufe fimpli- 
cité. Il avoit reçu de la nature une ame ien- 
fible avec une figure intéreifante : elle pro- 
mettoit de l’efprit 8c des mœurs*, 8c plus 
on connoilfoit Silvcjlre 3 plus on l’eftimoit. 
Sa merc étoit morte , 8c ne lui avoit laii- 
fé pour héritage que l’exemple de fes ver- 
tus. Son père étoit pauvre, 8c plus d’une 
fois l’opulence étonnée étoit venue admi- 
rer fous l’humble toit de ce bon vieillard 
l’indigence & la probité. Mon fils , difoit- 
il un jour à Silvejlre , il s’en faut bien 
que je fois riche *, mais le travail ^8c la 
\ modération ont bien des relfources. S’ils 
ne m’ont pas acquis d’utiles 8c dangereux 
tréfors, ils m’ont foutenu dans la médio- 
crité , 8c -y loin d’avoir rien attendu des 
hommes , j’ai goûté ce plaifir fi doux 8c £ 
pur d etre utile à plufieurs. Mon cher SU* 
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vcjlrt^ fois toujours honnête, frugal, la- 
borieux & bienfaifant y les fources du bon- 
heur font en toi-même. Conferve pré- 
cieufement ta propre eftime ; c’eft un bien 
que ne peuvent nous ravir le fort ni les 
méchants. Mais , ajouta ce tendre père, 
il eft un fectet important que je dois te 
confier. Ecoute, mon cher fils ; fi jamais 
tu peux oublier qu’il fuffit d’être homme, 
pour fentir l’obligation de fe refpe&er foi- 
même -, apprends que ton origine eft illus- 
tre , & que tu dois honorer la mémoire 
de tes ancêtres. Les titres & les biens 
qu’ils avoient laides à mon père furent 
perdus dans le cours de ces guerres intef- 
tines , qui , dans le dernier fiéclc , défo- 
lerent la France ; mais dépouillés de notre 
ancienne opulence, nous garderons tou- 
jours l’honneur , & la Providence peut 
nous rendre un jour çe que nous a ravi 
l J injuftice des hommes. Je vis ignoré de- 
puis long-temps j imite ma difcrétion , 
mon cher Silvcjlre, Que fert un grand nom 
fans fortune ? c'ell prefque toujours un ri- " 
diculc. A peine daigneroit-on nous plain- 
dre , fi nous étions connus. 

Ces leçons , confirmées par l'exemple 
de celui qui les donnoit faifoient de vi- 
ves impreflions fur l’efprit du jeune hom- 
me, & développoient dans fon cœur le 
germe heureux des vertus. Il avoir à peine 
vingt ans : fon père yoyoit avec joie les 

inclination? . 1 
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inclinations naiflantes de ce fils chéri , 8c 
s'en promettoit un avenir confolant 8c 
flatteur, lorfquil fut frappé d'une mala- 
die cruelle qui le mit bientôt au tombeau. 
Le bon naturel de Silvejire fait fuffifam- 
ment préfumer quel fut l'excès de fa dou- 
leur , privé du meilleur des pères dans un 
âge où il lui étoit fi néceffaire. Il ne lui 
rcftoit que quelques connoi (lances , très- 
peu capables de modérer fon affliction. 
Jeune, fenûble, livré à lui -même, il fc 
croyoit abandonné de la nature entière : 
fon indépendance l'allarmoit *, il trembloit 
enfin de ne plus tenir à lien. Son édu- 
cation un peu fauvage , la vivacité de fon 
imagination, fon extrême fenfibilité , lui 
préfentoient fon malheur fous une face ef- 
frayante. Bientôt il jugea des hommes par 
quelques particuliers , dont il eut à fe plain- 
dre. L'humanité ne s'offrit plus à fcs re- 
gards, que fous l’afpeét le plus affreux. 
O mon père! s’écrioit-il, la juftice & U 
candeur n’habitent plus fur ce malheureux 
globe ; elles en ont difparu avec toi ; ce 
tombeau les. renferme avec ta cendre, ou 
plutôt ton ame pure les a fuivies dans les 
cieux. 

Plein de ces accablantes idées , il fc dé- 
.tcrminoit à quitter le monde , lorfquil fe 
reflouvint d'un ami qu'avoit eu fon père. 
Ah } s'il exiftoit encore , s’écria- 1- il en 
jfoupirant , fans doute il accueilleroit avec, 
-Partit IL H, 
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joie le fils d’an homme dont il doit ché- 
rir la mémoire. Il vivoit avec fa femme 
8c fes entants dans une campagne à quel- 
ques lieues d’ici. J’ai vu fouvent ces heu- 
reux 8c fages villageois travailler eux- me- 
mes leur champ -, 8c la terre , cultivée par 
ces vertueufes mains , m’ei\ fembloit plus 
fertile. J'irai, oui, j’irai les trouver*, je 
ne leur ferai point à charge. J’ai peu de 
fortune , mais je fuis fobre 8c j’ai de la 
fanté. Je partagerai les travaux de ces ref- 
peétables amis. Raflurc-toi , Silvejlre \ tu 
vas revoir le bonheur 8c la vertu ! Il part , 
il arrive , il voit ces bonnes gens le re- 
cevoir comme un enfant chéri. Il mérita 
bientôt toute leur confiance , & leur de- 
vint extrêmement utile. Il n’avoit garde de 
rougir du travail de fes mains -, il aimoit 
un exercice qui le jrendoit cher à fes hô- 
tes, 8c dont fa fanté ne fe trouvoit que 
mieux. Je fuis reconnoillant 8c jufte , di- 
foit-il j j’ai des amis eftimablesi ils étoient 
ceux de mon père *, je jouis du Ciel 8c de 
la terre -, j’ai la paix de lame 8c des forces 
du corps : fans doute , il y a bien des 
hommes à qui mon fort feroit envie. Une 
fi tua t i on fi douce n’eft guères le partage 
des riches ni des grands. C’eft ainfi que 
Silvejlre tâchoit de fe confoler. Ses hôtes 
l'aimoient toujours de plus en plus , il 
avoir peur eux le refpcdt 8c la tendrefia 
d'un fils. Ils remarquèrent l’intelligence 
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du jeune homme , ils le confultcrent fur 
leurs affaires , & ils n’eurent pas moins 
à fe louer de la jufteffe de Ton efprit , que 
de la bonté de fon cœur. 

Silvcjtrc un foir , en revenant de (on tra- 
vail, s’enfonça, en rêvant, dans une épaille 
foret qui bordoit prefque Ion habitation. Il 
fe plaifoit parmi le filence & la fraîcheur 
des bois : leurs ombrages folitaircs conve- 
noient à la fituation de fon ame , ils en- 
tretenoient délicicufement fa mélancolie. 
Le bon Si/vejlre erroit enfin à l’avanture, 
lorfqu’il apperçut à travers les arbres , une 
femme âgee & d’une taille majeftueufe. Elle 
Ce promenoir lentement & d’un air tran- 
quille. Elle étoit mile Amplement , mais 
avec goût ; la négligence meme de fa pa- 
rure annonçoit une perfonne d'un rang 
diftingué. Son recueillement & fa phyfio- 
nomie plurent au jeune homme. Un lecret 
penchant l’entraînoit vers elle , mais il n’o- 
foit l'aborder. Elle étoit elle-même frappée 
de la triftefle du jeune inconnu , de fa 
timidité , de la noble ffc de fa figure. Les âmes 
fenlibles ont , pour ainfi dire , une forte 
d’inftinét qui mutuellement les attire. Qui 
vous amène ici, lui dit la Dame? Ce n'eft 
point la fimple curiofité qui m’arrache cette 
queftion : fi j’en dois croire aux apparences, 

• vous n’êtes pas heureux. Ne craignez rien 
de moi : j’ai dès long-temps appris à plain- 
dre les maux d’autrui. Hélas , lui répou- 
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dit Silvtflre , Madame a fans doute auffi 
connu l'infortune. Mon hiftoire n’eft pas 
longue-, elle touchera pourtant Madame j 
les cœurs fenfibles font compati flans ; & 
c’eft fans doute un grand bonheur pour 
«noi de l’avoir rencontrée 1 

Après lui avoir raconte comment il avoit 
perdu fa mère 8c fon père, lui avoir fait 
«ne vive 8c naïve peinture de leurs ver- 
tus , de leur pauvreté , de fes regrets ; ôc 
lui avoir appris comment après s ctre dé- 
goûté du monde , il vivoit avec les amis 
de fon père 8c les Tiens... Puis-je à mon 
tour , ajouta-t-il , Madame , vous deman- 
der à qui j’ai l’honneur de parler ? Vous 
qui m’infpirez du refpeét , me refuferez- 
vous votre eftime ? Daignerez-vous payer 
ma confiance de la vôtre î L’humanité de 
mes hôtes me confole j mais je ne fçais 
quel fentiment m’infpire que j’ai befoin 
encore de vos bontés. La Dame, après un 
moment de filence... Suivez - moi , vous 
êtes vertueux fans doute , lui dit - elle > 
j’aime à croire que vous méritez ma con- 
fiance : fuivez-moi. 

Silvejlre , en la fuivant dans plufieurs 
fentiers détournés, arriva avec elle à l’en- 
trée d’une petite maifon bâtie au bout de 
la foret. Elle étoit propre , commode , 
médiocrement ornée , 8c fituée fur le pen- 
chant d’une colline qui dominoit fur un 
beau payfage. Afleycz - vous 3 lui dit U 


Digitized by Googl 



Silvcjlre. ' af 

Dame : je ne connois de vous que les de- 
hors & les propos : niais vous m’intéreflez j 
& dans la folitude où j’ai vécu depuis 
long-temps , il n’eft pas étonnant peut- 
être , que je ccde à l’innocent plailir de 
rencontrer dans ces déferts une ame que 
je croie fenfible. On fe foulage en racon- 
tant fes maux : apprenez donc mes infor- 
tunes ; Ôc jugez fi le fort m’a mieux traitée 
que vous. 

»> le fuis fille unique du Baron de Mont - 
» brun , dont le nom ne peut vous être 
» inconnu. J ’avois quinze ans , lorfque je 
»> perdis mon père. Mon éducation ne fut 
*> pas négligée , elle devint la plus chère 
u occupation de ma mère , dont j ’érois 
» tendrement aimée. Je parus bientôt dans 
» le monde *, ôc comme je palfois pour 
» jolie , je ne manquai point d’adorateurs. 
* Parmi ceux qui compofoient ma cour , 
» je distinguai le jeune Marquis d 1 0 linvilU; 
y* il étoit aimable, je l’aimai : mais fous 
» des traits charmants » fous les dehors de 
»» la franchife & de la modeftie , il me ca- 
» choit un caractère qui fit le malheur de 
v ma vie. Sans doute il avoit moins de 
» fauflctc que de foiblelfe , ôc fon extrême 
» facilité fut la caufe de mes infortunes. 
» Il avoir des amis eftimables , ôc d’autres 
» qui ne l’etoient pas j il sj livroit indif- 
»» crenementj il aimoit paffionnément^cs 
v femmes, & ne les choimfoit gucrcs mieuxy 
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que Tes amis. Mon cpout me trompâ 
v long-temps , & avoit eu mille intrigues 
» avant que je m’en apperçufTe. Mais une 
» avanture cruelle dévoila tout-à-la-fois 
» lés infidélités & le dérangement de fes 
*> affaires. Il y avoit fix ans que j’étois ma- 
» riée , & je ne foupçonnois même pas 
» les maux auxquels j’allois être en proie. 

» J’attendois un foir le Marquis , ÔC 
„ j’étois fort inquiète de ne le point voir 
,, arriver. La nuit fe paffa fans qu’il re~ 

„ vînt. Jugez de ma douleur & de mon * 
„ effroi , quand le matin je ne vis ren- 
„ trer que le domeftique avec lequel d’O- 
„ linvillc étoit forti à pied ! Qu’avez-vous 
„ fait de votre maître , lui dis-je ? Que 
,> fait “il? où eft-il?... Il ne répondoit 
„ point , & fes yeux fc rempliffoient de 
a, larmes. Je répétai avec vivacité les mê- 
s , mes queftions. Il rompit enfin le filence..* 

„ Préparez-vous à de triftes nouvelles , me 
a, dit-il en fanglottant : je fuis bien à plain- 
a, dre, & la peine que je fuis forcé de vous 
,, caufer , ne me touche pas moins fenfi- 
„ blement. Que n’ai - je pu le fécourir ! 

,, pourquoi l’ai-je quitté un moment i ... 
s , J’écoutois en tremblant... Mes craintes 
„ augmentoient à chaque mot de ce fatal 
a, récit. Il avoit pris fantaifie à fon mai-* 

„ tre d entrer chez une femme qu’il ne 
,, comptoit pas voir ce jour- là. Cette mi- 
aa férable, qui n’attendoit pas le . Marquis , 
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ctoit avec un jeune homipe qu'elle avoic 
„ fait cacher au moment où elle avoit > 

j, reconnu la voix de celui qu’elle trahifoir. 

„ D’Olinvillc avoit voulu fouper ; elle 
„ avoit paru un peu déconcertée. Il s’en 
,, étoit apperçu \ mais après s’être remife 
,, de fon trouble , elle étoit parvenue à 
„ dilliper les foupçons de mon époux, lorf- 
,, qu’il lui prit fantaifîe de voir une pièce 
„ de l’appartement de fon indigne manrefTe, 

,, qu’il avoit donné ordre de meubler. Les 
,, exeufes 8c la réfiftance de cette femme 
„ lui étant devenues fufpeéles , il s’en étoit 
,, fait ouvrir la porte & fe préparoit à en 
,, faire la vifire , lorfque le jeune homme , 

„ qui y étoit caché , avoit , en fe fauvant 
5 , frappé mon malheureux époux d’un coup 
„ mortel. Jugez de ma douleur *, car, mal- 
„ gré fa légèreté , j’aimois très'-fincèrement 
,, le Marquis. Il lailla des dettes immenfesj 
,, 8c fes biens fuffifant a peine pour les 
„ acquitter , je me fuis retirée depuis quel- 
,, ques années dans cette campagne , où 
„ je ne vois prefque perfonne , avec une 
„ fille qui fait toute ma confolation , 8c 
„ qui maintenant eft abfente pour quelques 
,, jours ; mais que l’amie qui la retient 
,, dans la ville voifine, me renverra d’au- 
,, tant plutôt qu’elle n’ignore pas combien 
,, l’abfence de ma fille eft douloureufc pour 
„ mon cœur. Cet afyle eft à - peu - près le 
„ feul bien qui nous relie j en attendant le 
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„ rétablifïetnent de nos affaires » nous y 
„ vivons dans une heureufe médiocrité. Le 
», fort de ma fille cft le feul objet qui 
,, m’occupe. Son refpeét , fa tendreife pour 
„ moi, le repos & la liberté dont je jouis, 

„ me font oublier la perte d’une fortune 
„ brillante, que le bonheur n’accompagne 
„ pas toujours. Madame , s’écria iS ilvejlre , 

„ vous avez une fille , elle vous aime > je 
„ plains moins vos malheurs. 

Le récit que vous m’avez fait , lui dit 
la Marquife , ôc la façon dont vous vous • 
en êtes acquitté , vous ont acquis toute 
mon cftime. Tout annonce en vous un heu- 
reux naturel ; juftifiez l’inclination que vous 
m’infpircz , Sc partagez quelquefois ma fo- 
ciété & celle de ma fille. Si la naiflance a 
mis entre nous une diftance imaginaire , 
la nature , le malheur & la vertu nous 
rapprochent. S ilvejlre , pénétre de refpeéfc 
& de reconnoiflance , quitta la Marquife , 
& courut chez fes hôtes exprimer fon ra- 
vinement. Cette femme refpeélable étoit 
connue de tout le canton *, elle avoit gagné 
tous les cœurs, & les éloges qu’on don- 
noit à fon rare mérite cnchantoient l’hon- 
nête Silvejlre. Quelques jours après cette 
aventure , il alla , dès le point du jour , 
parcourir la campagne. La matinée étoit 
belle ; & Silvejlre , fans y penfer , s’appro- 
choit de l’habitation de la Marquife , lorf- 
quil apperçut une jeune fille qui jouoit 
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dans la prairie. L’innocence 6c la douceur 
Coudoient fur Ces lèvres & dans Ces yeux 
des boueles de longs cheveux du plus beau 
noir omoient négligemment fa tête 6c flot- 
toient lur fa taille déliée. Elle cueilloir 
des fleurs. Elle vit Sïlveflre , & rougit ; 
6c Sïlveflre j frappé de tant d’attraits , ne 
put que l’admirer en rougilfant... C’eft 1* 
fille de la Marquife , ( Ce dit - il en lui- 
même ) mon cœur ne fçauroit s’y mépren- 
dre : achevons Ton bouquet. Sïlveflre , après 
en avoir fait un très- beau, ofe enfin appro- 
cher d’elle , 6c d’une voix tremblante r 
Vous aimez les fleurs, lui dit-il? Daignez 
permettre que je vous offre celles-ci... 

La Marquife n’etoit pas loin , 6c jouif- 
foit du trouble de Sïlveflre. Ëllç s’appro- 
che, 6c fa préfence achève de déconcerter 
les jeunes gens. Sïlveflre confus n’ofoit 
lever les yeux; Rofalïe confultoit timide- 
ment ceux de fii mère. Prenez ces fleurs, 
dit-elle gravement à Rofalïe • 6c vous, 
Monficur, gardez-vous déformais d’en of- 
frir en mon abfence. Je vous crois fort 
honnête; mais on celle bientôt de l’être, 
lorfqu’on a recours au myftère. Sïlveflre 
avoit préfenté les fleurs en tremblant, 6c 
Rofalïe les avoit reçues d’un air déconcerté. 
Quand ils furent un peu remis... Tu me 
crois bien fâchée, lui dit la Marquife? Va, 
fi je t’aimois moins , je ferois moins févère. 
Ce jeune homme ne m’eft pas inconnu \ ü 
farcie II, I 
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cft eftimable , & je fuis perfijadée qu® doré- - 
navant il fera plus circonfpeét. Je pardonne 
à fa jeunelfe une imprudence qui., s’il y 
retomboit , ne feroit plus excufable. Ma- 
dame, répondit Silvejlre > je vous rcfpeétois 
déjà fincèrement; mais comment exprimer 
les fentimens que mérite une mère telle 
que vous ? A Dieu ne plaife que je fois 
allez malheureux pour perdre jamais votre 
eftime ! le bonheur de vous voir 8c d’ad- 
mirer une fille digne de vous , eft un 
bien auquel je n’euH'e ofé prétendre ; & 
fi j’ofois jamais m’en croire digne, je me 
croirois le plus heureux des hommes. 

L’émotion de Silvejlre étoit vifible ; celle 
de Rofalie n’éroit pas moindre. La Marqui- 
fe , qui s’en apperçut , tourna la conven- 
tion fur la beauté du fpe&acle de la nature 
8c fur les agréments de la vie champêtre; 
8c Silvejlre faifit cette occafion pour faire 
1 eloge de fes hôtes. Il vanta l’ordre 8c la 
paix qui régnoient chez eux. Que de ver- 
tus, difoit-il, je vois briller fous le chau- 
me ! Eli-il au monde un plus digne 8c plus 
touchant fpe&acle, que celui d’une mere 
de famille entourée de fes enfants 8c fai- 
fant le bonheur de fon époux ? Parmi le? 
traits de ce tableau , il en étoit que le jeune 
homme traçoit avec une complaifance plus 
marquée , 8c qui plaifoient beaucoup à Ro- 
falie. Cette même candeur, s’écrioit Sil- 
vçjlre > cette même décence, cette même 
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élévation de fentiments, cette même fenft- 
bilité qui font une fille accomplie , forment 
une époufe vertueufe, une mere adorable. 
Il eft vrai, reprit la Marquife : mais qu’il 
eft difficile de connoître les cœurs & de les 
affortir î On fe trompe d’autant plus aifé- 
ment foi-mcme , qu’on chérit fa propre er- 
reur. L’illufion commence avec les paffions; 
l'imagination embellit tout, &” fouvent l’on 
n’embraffe qu’un fantôme. Rofalie écoutoit 
fa mere avec une attention mêlée d’inquié- 
tude : fes regards ne tomboient plus que fur- 
tivement fur le trifte Silvejlre y 8c la Mar- 
quife obfervoit tout. Hélas ! difoit-elle tout 
bas, comme la Nature 8ç l’Amour fe jouent 
de l’opinion ! Silvejlre ! Rofalie ! couple ai- 
mable & tendre !... S’aimeroient- ils déjà î 
Un préjugé cruel . . . Mais devroit-il balan- 
cer dans mon cœur le bonheur de ma fille, 
fur-tout dans l’état où nous fommes î Ro - 
faite 3 reprit-elle tout haut, la promenade 
te fatigue, retournons au logis, Silvejlre , 
encore plus interdit que ci-devant , recon- 
duifit les deux dames. La Marquife pro- 
pofa pour le lendemain une promenade au 
village prochain. Serez - vous des nôtres , 
dit-elle à Silvefre ? Il n’eut garde de refu- 
fer. — Venez donc nous chercher demain, 
Silvejlre n’y manqua pas. On trouvera fans 
doute que la bonne Marquife eft en effet 
trop bonne 8c trop facile. Eft-il bien vrai-*- 
femblable ( dka - 1 - on ) qu’une mère avçç 
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autant d’expérience 8c de difcernement ; 
ait pu concevoir l’idée d’une alliance aulîl 
difproportionnce ? ... Mais pourquoi non, 
fi l’on fe rappelle tous les malheurs que la 
Marquifc avoit elfijyés dans le monde ; le 
goût qu’elle avoit pris pour la retraite ; l’es- 
pérance peu fondée de voir rétablir les af- 
faires de fa maifon } &: fur-tout fa tendrefle 
pour une fille qu’elle imaginoit fans [doute 
rendre beaucoup plus heureufe dans cet 
état de médiocrité , qu’elle-même ne l’avoit 
été dans la lîtuation la plus brillante ?... 
Quoi qu’il en foit , nous affinons , quant à 
ce point , l’hiftoirc vraie : &c l’on doit d’au- 
tant mieux nous en croire, qu’il nous eût 
cté fort aifé de fauver cè prétendu défaut 
de vraifemblance , fi nous culfions voulu 
faire un Roman. Ajoutons à ceci , que qui- 
conque a connu Sïlvcjlre. n’a pu difconve- 
nir que fes excellentes qualités ne fuppléas- 
fent dès -lors à ce qui paroilloit lui man- 
quer du coté de la nailïancé, & ne filfent 
oublier une difproportion toujours de peu 
de poids aux yeux de la vraie Philofophic. 
Après ceci , difons donc que Silvejlrc ne 
tarda pas à acquérir , 8c à plaire de plus en 
plus chez la Marquife •, que cette dame , 
appelléc à Paris pour les affaires, l’y mena 
avec elle *, qu’il ne lui fut point inutile dans 
ce voyage , qu’il acheva d’y former fon es- 
prit 8c fon cœur , & de fe rendre par con- 
léquent plus digne de ion aimable Rofalic . 
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Un trait que je vais rapporter, acheva, 
de mériter à SilveJIre toute l’cfHmc de fa 
bienfaitrice. Il étoit allé avec elle & fa fille 
chez une parente de la Marquife , nom-' 
mee Madame Aucour _, qui demeurait dans 
un très-beau château attenant au village 
prochain, & où ils avoient déjà etc en~ 
lemble. Sur le • foir , Madame Aucour 
qui avoit propofé une promenade dans le 
parc , après avoir donné quelques ordres à 
Ion jardinier , propofa à la compagnie le 
récit d'une avanture arrivée depuis quel- 
que temps à la fille de ce bon- homme. 
Mon jardinier , dit-elle , a une fille rrès- 
jolie. Un Seigneur , dont je tairai le nom , 
étant venu chaiïer dans les environs de ce 
château , rencontra une troupe de jeunes 
villageoifes qui s’en alloient à la ville , ÔC par- 
mi lefquelles il diftingua malheureufemeni 
Jeannette qui portoit un panier de pèches. 
Il la trouva charmante -, il la fit enlever, 
&" nous ignorâmes long - temps ce qu’elle 
pouvoit ctre devenue. La perte de cette 
enfant m’afflîgeoit , & je défefpérois d’en 
avoir des nouvelles } lorfqu’étant à Paris 
l’hyver dernier , je reçus un loir cette lettre: 
Madame _, je n ai pas V honneur d’être 
connu de vous , mais y ai celui de vous con- 
naître & je crois vous obliger en vous 
procurant l’occajlon de faire du bien. Je 
fuis jeune , fenfble mais honnête. J 3 ai 
découvert dans Ia maifon ou je fuis logé 9 



ici Silvejlre. 

une jeune P ayfanne v r aiment à plaindre. 
Elle fut enlevée il y a quelque temps dans 
fon village 3 par un Seigneur qui reffemblc 
a bien a autres. Mais 3 apres avoir inuti- 
lement tenté de la féduire 3 il Va mife 
fous la garde d’une de ces femmes 3 dont 
l’indigne profefflon n èjl ici que trop con- 
nue j avec ordre de ne la laiffer ni fortir 
ni parler à perfonne. Il y a environ huit 
jours que fon hôteffe étant fortie & ayant 
laijjé la porte entr’ ouverte 3 j’entrai pour 
demander de la lumière 3 & vis avec éton- 
nement une jeune perfonne étendue dans 
un mauvais fauteuil 3 & dont la pâleur & 
la foiblejfe m’offrirent un objet digne de 

compaffion ma préfence parut l'effrayer. 

Raj Ture\-vous 3 Mademoifelle 3 lui dis-je ; 
l’état ou je vous vois ne m’infpire d au- 
tres feniiments 3 que celui de vous offrir 
mes fervices. Parler & dites- moi fans ba- 
lancer 3 ce que je puis faire pour vous. 
Monfieur 3 répondit-elle d’une voix pref- 
que éteinte 3 Ji vous êtes fincère 3 vous pou- 
vez mefauver l’honneur & la vie. Coure^j 
ajouta-t-elle 3 cher Madame ^Aucour , 
qui doit être acluellement à Paris ; dites- 
lui que Jeannette la fupplie de l’arracher 
d’ici & de la rendre au plutôt à fa fa- 
mille dont elle eff digne encore 3 & qui pro- 
bablement pleure fa perte Mais hâte-q- 

vous 3 de peur que mon Argus ne rentre . 
foici l’adreffe de Madame d ’ Aucour ; 
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daigne^ de grâce lui écrire , au cas que vous 
ne la trouviez pas che\ elle , & foye\ sûr de 
fa reconnoijjancc 3 ainfi que de la mienne. 
Du bruit que j’entendis fur l’ efcalier 3 ne 
me permit pas de rejler plus long- temps 
avec Jeannette. Je la quittai 3 Madame ; 
j’ai couru dans l’infant che\ vous 3 ou je 
n’ai pas eu le bonheur de vous rencontrer . 
On a promis à votre retour 3 de vous don- 
ner ma lettre 3 & je ne doute pas que vous 
ne foye% charmée d’exercer la bienfaifance 
qui vous efi fi chère , en arrachant cette 
jeune perfonne à tous les dangers qui la, 
menacent. Je fuis avec refpecl , Madame . 
L. F***. 

A peine eus-je lu cettt lettre , conti- 
nua Madame Aucour 3 que je volai chez 
Jeannette. Ah , Madame , s’écria-t-elle , 
cette bonne œuvre eft bien digne de vous! 
tous mes maux font finis > je 'ne craindrai 
plus mon tyran •, vous me rendez à ma 
trifte famille! Viens , mon enfant, lui dis- 
je , ( en confondant d’un feul regard l’in- 
fâme agente de l’illuftre Sc méprifable 
amant de ma petite 'jardinière } Viens , 
mon enfanr , je me charge du foin de 
récompenfer ta vertu. J’ai depuis marie 
Jeannette au fils d’un riche laboureur. 
Ils s’aiment , ils font heureux -, Sc je goûte 
tout le pl ai fi r , non feulement d’avoir 
fauve de l’infâmie une fille eftimable , 

' mais encore d’aimer en elle une -fage 
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ôc tendre mere de famille. Mon feul re- 
gret eft de n’avoir jamais pu déterrer le. 
vertueux jeune homme à qui j’ai dû le bon- 
heur de faire une aétion dont je m'ap- 
plaudirai toujours. Silvejlre pendant ce 
récit , paroilloit agité de la plus vive in- 
quiétude. On vouloir voir les jeunes ma- 
riés, ôc Silvejlre fe vit forcé de fuivrc la 
compagnie. A la vue de fa bienfaitrice. 
Jeannette, ainli que fon époux, quittent 
précipitamment leur ouvrage , ôc reçoi- 
vent la compagnie avec cette gaité naïve 
que le cœur feul inlpire. Tandis qu’en les 
félicitoit fur leur bonheur , &_ qu’on ca- 
relToit leur enfant -, Jeannette , après avoir 
fixé long-temps Silvejlre qui bai lloit mo- 

deftement la vue Je ne me trompe pas 1 

s’écria-t-elle avec tranfport, en s’adreflant 
à Madame d’ Aucour.. . . . Ah, Madame ! 
pourquoi ne me di liez-vous pas que vous 
aviez trouvé mon cher libérateur ? .Ah, 
ciel ! puis-je aflfez lui marquer tout ce que 
je lui dois de reconnoifiance?... Tous les 
yeux étoient fixés fur Silvejlre qui , fur- 

montant enfin fon trouble Celiez, dit- 

J1 , aimable ôc digne époufe , d’exalter un 
fervice que tout autre que moi vous eût 
rendu. Je m’en vois trop payé : je trouve 
dans le bienfait meme la récompenfe du 
bienfait. Tout le monde embralïa Silvejlre y 
excepté Rofalie qui le dédommagea pas 
Je plus tendre des regards. 
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En retournant chez Madame d ' Aucour > 
Silvefre &c Rofalïe marchoient enfemble: 
ils avoient un peu devancé les Dames , 
qui étoient convenues de les obferver fans 
afteétadon. Qu'ils font heureux ces deux 
époux , difoit Silvefre à Rofalie ! que 
j’envierois un pareil fort i II eft d'autant 
plus doux , que ces honnêtes gens igno- 
rent les embarras ainfi que les dangers 
du faite & des grandeurs -, la crainte n'em- 
poifonne jamais leurs plaifirs , tk chaque 
jour «mène le bonheur.... Ah ! fi j'avois 
en partage tous les biens , tous les titres 
dignes de fiatter la vanité j ciel ! avec quels 
tranfports je les mettrais aux pieds de Ro- 
falie... Quoi , Silvefre ! interrompit en 
rougiflant Rofalie avez-vous oublié ce 
que nous a dit ma mere , lorfque vous 
m’offrites des fleurs ?... Ah I pardon , s’é- 
cria Silvefre ; jamais , jamais je n’oublierai 
tout ce que je vous dois > mais , divine Ro - 
faite y daignez m’apprendre à commander , 
à mon cœur -, à vous taire- les vœux ar- 
dens qu’il fait à chaque inftant pour vous!... 
Les deux amants , pendant cette conven- 
tion , s’étoient alfis , & la Marquife , ainfi 
que Madame d ' Aucour , qui s’étoit appro- 
chée, n’en avoient pas perdu un mot. Dès 
que la compagnie fut rentrée au Château, 
où l’on devoir relier quelques jours, un 
jeune homme vint en courant annoncer à 
Silvefre que fon hôteife étoit indifpofée , 
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& défiroit fort de le voir. A ces mots l 
quoique défefpéré d’un contre-temps qui 
l’arrachoit à une compagnie fi charmante : 
vous me mépriferiez, ( s’écria-t-il , en s’a- 
dreflant aux Dames & à Rofalie ) fi j’é- 
tois afiez ingrat pour préférer le plaifir au 
devoir.... Allez , Silvejire 3 dit la Marquife ; 
j’efpere vous revoir bientôt avec de meil- 
leures nouvelles de votre bonne hôtelfe. 

Dès qu’il fut parti. Madame d ' Aucour 
prit la Marquife en particulier. Quel eft 
donc en effet ce jeune homme f dit*elle , 
dont l’efprit ôc les vertus nous étonnent? 
quelles mœurs I quelle grandeur d’ame,& 
quelle fimplicité !... La Marquife raconta 
l’hiftoire de Silvejire _, &c l’interrompit fou- 
vent par fes louanges. Je me reproche 
prefque, ajouta- t-elle , de l’avoir accueilli; 
un mouvement s’eft élevé dès la première 
fois que je l’ai vu , & s’élève tous les jours 
dans mon ame en faveur de tant de mé- 
rite. Je ne fçaurois en douter plus long- 
temps ; le cœur de ma fille & le fien font 
d’intelligence, & je fentois qu ils étoient 
l’un à l’autre avant qu’ils s’en apperçulfent 
eux- mêmes. Mais ils s’aiment trop aujour- 
d’hui ; & j’ai fans doute à m’imputer de 
les avoir livrés à leur penchant. Que fe- 
riez-vous à ma place ? Que vous êtes bon- 
ne , répondit Madame d ’ Aucour t de vous 
tourmenter ainfi! J’avoue que vous euffiez 
pu choifir un gendre dont la nai {Tance 
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fut plus conforme à celle de Refaite. Mais 
de iemblables préjuges font-ils faits pour 
qui penfe comme nous ? Eh , mon amie I 
l’opinion doit- elle l’emporter fur le bon- 
heur ? Silveftre n'eft pas riche \ la fortune de 
votre fille eft plus que bornée : je l’aime , je 
fuis riche , il ne me refte plus d’enfans : 
je veux la rendre heureufe , & lui afliirer 
la moitié de mon bien... La Marquife , à 
ces mots , voulut marquer à fon amie tous 
les tranfports de fa reconnoi fiance. Arrêtez, 
s’écria Madame d'Aucour 5 je fuis payée , 
car je fais des heureux. 

Silveftre , dont l'hôtefie étoit hors de 
danger , ne tarda pas revenir. La no- 
blefie des procédés de Madame d'Aucour 
enchantoit la Marquife , & l’embarrafloit 
en même temps: l’idée cruelle des bien- 
féances , combattoit encore dans fon 
cœur fon eftime & fon inclination pour 
Silveflre , à qui Madame d'Aucour annonça 
tout franchement fesvûes. Ah I s’écria t-il, 
en fe précipitant aux genoux des deux 
amies , tandis que Rofalie ravie «S c trou- 
blée croyoit à peine ce qu’elle entendoit ; 
fi l’infortune ne fçauroit influer fur la naif- 
fance Sc fur les lentiments , j’ai du moins 
le plaifir de n’etre, pas abfolument indigne 
d'une alliance qui fera mon bonheur & ma 
gloire. Si je vous ai jufqu'à préfent caché 
de quel fang je fuis né , c’eft que je n’en 
avois ni les biens ni les titres , depuis long- 
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temps perdus dans les ravages dont les 
fureurs de la Ligue ont défolé la France. 
Mais fi le nom de L. F . . . n’eft ’ pas 
in ligne de s'allier au votre , voyez en 
moi le dernier rejetton de cette illuftre 
trop malheureufe maifon. C’efl: à vorre 
Avocat , Madame , ajouta- t-il en regar- 
dant la Marquife , que je dois une fi pré- 
cicufe découverte. Mon nom , mes mal- 
heurs l’avoient intérelFé pour moi •, il a 
_ recouvré tous mes titres ; & vous pou- 
vez en juger par fa lettre , que je reçus 
hier.... Ah , Madame ! ah, Rofalie ! o vous , 
fa digne merc ! vivrai-je allez pour connoître 
à mon gré tout ce que je vous dois? Oui, 
mon cher Silvejlre , s'écria en l’embrallanr, 
la Marquife ; oui , vous ferez mon fils j 
oui , vous ferez long-temps le bonheur de 
ma fille !.... O ma chère d 'Aucour ! c’ell 
maintenant que, fans rougir, j’accepte vos 
préfens : ils font dignes de vous , & mes, 
enfants en feront dignes. 

Silvejlre &c Rofalie furent unis quelques 
jours après , &: laiflcrent une poftérité 
nombreufe , qui hérita de leurs vertus 
comme de leur fortuné. 




L’AMOUR TEL QU’IL EST, 

Conte tiré du Grec . 


t .. ■ , . p. L « > 

A. T h è n e s la fça vante pouvoit être 
auflî appellée la voluptueufe. Elle unilloit 
le goût des plaiiirs à celui des arts ; elle 
maintenoit , elle perpétuoit les uns par les 
autres. Vainement quelques Stoïciens dé- 
bitoient d’auftères maximes ; vainement 
Timon prodiguoit les farcafmes : un cou- 
plet d’Anacréon ramenoit tout dans Tordre 
naturel. On fiffloit la morale , & par-tout 
on chantoit le couplet. La grande affaire 
des Athéniens ctoit de badiner toutes les 
affaires : il n’y avoit que l’amour qu’on y 
traitât quelquefois féricufemcnt. On par- 
loit cependant beaucoup dans Athènes d’une 
veuve qui , pouvant aimer encore , faifoit 
profelfion d'infenfibilité , la vantoit comme 
une vertu , 8c prétendait que cette vertu 
fe retrouvât dans la fille. Fuyez l’amour, 
lui difoit - elle , il feroit pour vous une 
fource d’erreurs , de tourmens 8c de re- 
grets. Il vous promet des plaifirs , il vous 
trompera : les biens font chimériques , fes 
maux font réels. On frémir en parcourant 
la lifte de fes vi&imçs ; quel eft julqu’à 
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préfent le nombre des heureux qu’il a faits > 
Ainfi parloit Cinthie , & malheureufe- 
ment elle ne moralifoit que diaprés fan 
expérience. Elle avoit aimé fon époux avant 
que de le haïr > fon époux l’avoit haïe 
après l’avoir aimée : on dit même que de- 
puis fon veuvage elle avoit eu de nouveaux 
griefs contre l’amour. Pouvoit - elle ne le 
pas croire dangereux? Il fallut bien aufli 
que Flora ( c’eft le nom de fa fille ) le crût 
tel , à force de l’entendre dire. Cinthie avoit 
foin d'éloigner d'elle tout ce qui pouvoit 
la détromper. Elle s'empara de fon efprit , 
avant que rien pût éclairer fon cœur. Flora 
n’avoir gtières alors plus de quatorze ans. 
Elle étoit belle & promettoit jie l'être en- 
core davantage. Elle réunilîbit tout ce qui 
étoit le plus propre à détruire dans un jeune 
homme , & même dans un vieillard , cette 
indifférence que fa mère vouloit nourrir 
en elle. Cinthie ne fe diflimuloit point la 
difficulté de fon entreprife : elle jugeoit que * 
Flora feroit bien des captifs parmi tous 
ceux qui l’appercevroient ; elle jugeoit en 
même temps que Flora ne refteroit pas 
toujours libre, fi elle pouvoit tous les ap- 
percevoir. Quel parti prendre , difoit cette 
veuve inquiette ? Faut - il reléguer ma fille 
parmi les Prêtrefles de Minerve ? L'afylc 
n’eft point inaccefiîble aux traits de l’A- 
mour , aux ffratagêmcs des amants. De plus, 
une Prêtreffe n'ignore pas toujours çç 
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qu’elle devroit ignorer. Celles qui font ins- 
■ truites inftruifent les autres } ôc de-là ces 
ennuis , ces regrets , que leur eut épargnés 
un heureux défaut de lumières. Je ne veux 
pas même que ma fille foit malheureufe en 
idée : je veux la fouftraire à toutes celles 
qui peuvent nuire à fon repos, ôc je ne 
dois confier un pareil foin qu'à moi même. 

D’un autre côté , le féjour d’Athènes 
pouvoit rendre ce foin fuperflu. Quelque 
jeune fédu&eur pcuvoit être mieux écouté 
que Cinthic ; il étoit même à croire qu’il le 
feroit. C’en tut atfez pour déterminer cette 
mère prévoyante à fuir cette ville dange- 
reufe: elle choifit pour fa retraite ôc pour 
celle de fa fille une maifon qu’elle pofle- 
doit à la campagne , à quelques lieuës d’A- 
thènes. C’étoit un téjour ilolé ôc prefque 
ignoré. Une chaîne de coteaux ôc de bos- 
quets l’enfermoit , pour ainfi dire , de tou- 
tes parts 'mais ces coteaux, ces bofquets 
ôc cette vallée formoient le plus riant 
payfage. On y jouilfoit en repos des tréfors 
ôc des ornemens de la Nature : elle s’y 
jouoit ôc s’y reproduifoit fous mille for- 
mes. Voyez , ma fille , difoit Cinthieï Flora, 
voyez fi jamais Athènes vous offrit un pa- 
reil fpedtacle ? A la ville tout eft prodige j 
ici tout eft vérité : rien n’y trompe l’ame 
ni les regards. Ecoutez le ramage de ces 
oifcaux ; il charmera votre oreille , mais vo- 
tre coeur n’en doit rien redouter. A la ville , 
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à peine l’oreille eft flattée , que dijà le cœur 
eft féduit. Flora écoutoic les oileaux & fa 
mère* il faut bien , ddoit-elle, que l’amour 
foie dangereux , puilque ma mère en dit 
tant de mal : il faut bien que les oileaux ne 
foient point amoureux , puifqu ils parois- 
fent H contens. Ses idées ne s’étendoient 
pas plus loin-, mais Cinthie jugea quelles 
pourroient s’étendre. Cela n’eft meme pas 
douteux , difoit cette mère éclairée. Hé 
bien ! je veux moi même en hâter le mo- 
ment: je veux les faire cclorre , mais pour 
les détourner. 

Elle crut en avoir trouvé un moyen fort 
fimple , 8c d’autant meilleur que fa fille 
étoit fort ingénue. Elle aft'eCta de décorer 
l’intérieur de fa retraite. Flora poflédoit le 
delfein , mais jamais elle n’avoit delliné que 
des objets indifférents , des fleurs , des oi- 
feaux,la figure de quelques Déelfes, &c. 
Il eft temps, difoit Cinthie, d’offrir à fes 
yeux d’autres images : ce qui frappe vive- 
ment les regards pénétre fans peine jufqu’à 
lame. Dès ce moment , elle aft'eCta de ras- 
fcmbler chez elle divers morceaux de pein- 
ture 8c de fculpture. Elle prenoit pour pré- 
texte le foin d’embellir fa retraite , mais ces 
tableaux , ces ftatues , ne préfentoient que 
des images lugubres : c’étoient par-tout des 
amants perfides ou njalheureux. La Fable , 
l’Hifloire de tous les temps, de tous les 
peuples , a voient fourni aux traits de cette 

collection, s 
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«olleétion. Ici , un grouppe repréfentoit 
Thisbé expirante à côté de Pirame > mort 
avant elle 8c pour elle. Plus loin , on voyoit 
Didon , le poignard dans le fein , 8c mou- 
rante fur Ton bûcher. Là , un Peintre avoit 
repréfenté fur la toile une fcène plus éten- 
due : on voyoit au bord d’une Ifle Ariane 
délaifflée 8c tendant les bras vers le vailTeau 
qui emportent Ton parjure amant. On voyoit 
dans un autre tableau Médée , jaloufe 8c 
furieufe , égorgeant Tes deux fils. Les autres 
objets n’étoient ni moins atroces ni moins 
effrayants. La trifte Flora ne pouvoit lever 
les yeux fans rencontrer de quoi affliger 
fon coeur. Et c’eft l’amour , difoit - elle , 
c'efl: l’amour qui a caufé tant d’infortu- 
nes !... Je l’avoue , on ne peut ni afflez le 
fuir , ni afflez le craindre. Chaque jour for- 
tifioit en elle cette prévention , 8c rien, ne 
s’offroit pour la combattre. Je crois avoir 
déjà dit que Cinthie gardoit une retraite 
févère j aucun homme - n’y pénétroir. La 
leélure contribuoit encore moins à égayer 
cette folitude. On n’y trouvoit que de gros 
livres de morale 8c de métaphyfique : ils 
çnnuyoient Flora , 8c Flora fe croyoit 
uniquement faite pour s’ennuyer. La feule 
efpéce d’amufement qui lui fût permife , 
étoit de delliner 8c de peindre. Elle y 
réufliffloit parfaitement , 8c c’cft toujours 
une confolation que de réufflir à quelque 
chofe. Il eft vrai que cette occupation n’aj 
Partie II. K 
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yoit rien qui pût égayer (es idées. Elfe 
n’avoir pour objets d’imitation que des (cè- 
nes tragiques , des cataftrophes langlantes , 
les peines , les difgraces de l’amour -, ôc 
jamais Tes confolations ni Tes douceurs. 
Ma fille, lui difoit Cinthie j n’oublie pas 
de bien exprimer le défefpoir d '(Rnonc 
trahie -par l’infidèle Paris ; tu peindras 
«nfuite la fin défaftreufe d’ Hélène , féduite 
par ce parjure amant. Flora peignoir & 
frémi Hoir. 

Un an s etoit écoulé depuis fa rerraite. 
Au bout de ce temps, elle perdit fa mère, 
qu’une maladie violente mit en peu de jours 
au tombeau. Cinthie etirà peine le temps 
de recommander à fa fille l’obfervation des 
principes qu’elle lui avoit tracés i mais il 
étoit fuperflu quelle lui en parlât : ils étoient 
profondément gravés dans fon ame ; & * 
deventie libre, elle fe trouvoit moins dif- 
pofée que jamais à faire ufage de fa liberté. 
On parloit beaucoup d’une réfolution fi 
bifarre. Elle fit la nouvelle du jour dans 
Athènes & n’y trouva point d’approbateurs. 
Sténor , jeune Athénien , s’en affligeoit 
encore plus qu’il ne la blâmoit. Il avoit 
npperçu Flora dans le temps qu’il étoit 
encore poflible de l’appercevoir , c’eft-à-dire, 
avant que fa mère la dérobât aux murs d’A- 
thènes. Il avoit tout employé , mais inuti- 
lement , pour pénétrer dans fa folitude , 
il s’occupoit alors des moyens de l’en arra- 
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cher. Mais comment y réufîir ? Flora étoit 
plas que jamais inaccellible. Elle n’admec- 
toit auprès d’elle qu’une Athénienne célébré 
dans l’art de peindre, 8c qui la dirigeoit 
dans cet art. Chérea ( c’ctoit le nom de 
cette dernière ) n’approuvoit point du tout 
la fingularité de la jeune élève. Elle eût 
déliré pouvoir la guérir de fa prévention, 
de Tes craintes mal fondées. S ténor , qui 
la connoilToit, n’eut donc pas de peine à 
la mettre dans fes intérêts. Il avoit lui — 
même ce qu’il falloir pour la bien fécon- 
der ; une figure noble , intérellànte , faite 

f our léduirc; ce qu’on appelloit alors de 
efprit , 8c qui en étoit vraiment ; enfin , 
ce qu’il falloit pour intérefler lame 5c 
les yeux de toute femme capable de voit 
. 8c de fenrir. Que ferons- nous ? difoit Sténor 
à Chérea ; comment parvenir à la détrom- 
per ? Comment me préfenter à fes yeux ? 
Ne vous y préfentez pas encore , lui dit 
fa confidente. Ne lui montrons d’abord que 
votre image. Eh ! mon image elle-même , 
reprit Sténor va l’effaroucher I — Lailfcz- 
moi faire , elle s’y accoutumera. Mettons 
feulement la main à l’oeuvre. Je vais com- 
mencer par vous peindre. — Ah! j’entends, 
vous m’allez repréfcnter fous l’emblème de 
quelque ancienne vi&ime de l’amour. L’al- 
légorie eft jufte. Non , je vais faire 

de vous le héros de l’indifférence ,un Hyp- 
polïte . — Je ne lui relfemble en rien , je 

Ka 


Digitized by Google 



n6 L* amour. tel quil ejl 3 

ne veux point lui reflembler. — N’importe l 
lailfez vous peindre , 8c laillez - moi le 
foin du relie. 

S ténor donna plulieurs leances à Chérea. 
Hile fit de (on portrait un fort grand ta- 
bleau. Il y étoit repréfenté en chalfeur, 
8c avec tous les attributs , tout l’attirail que 
fuppofe cet exercice. Il paroilîoit en avoir 
toute l’ardeur. Changez l’objet de cet em- 
prelfement , difoit Sténor 3 8c jamais ref- 
lemblance n’aura été plus complette. Je 
veux , reprit- Chérea , que notre infenfible 
déliré elle-même ce changement^ lorfqu’elle 
connoîtra le modèle du tableau j en 
attendant , je veux qu’elle regrette que ce 
modèle n’exifte plus. Dès le jour fuivant , 
Chérea fit tranfporter fon ouvrage chez fa 
jeune élève. Il vous ,manquoit , lui dit-elle, 
ce morceau. Eft-ce encore un amant per- 
fide , reprit Flora ? Non , ce ne fut 

pas même un amant > ce fut un modèle 
d’infenlibilité. Il efl bon d’avoir plus d’un 
exemple fous les yeux. — Volontiers; mais 
fon nom ? C’eft l’infenfible fils du ga- 

lant Théfée . Jamais fils ne fuivit moins les 
traces de fon père. Théfée aima toutes les 
fois qu’il en eut occafion , 8c il la cherchoit. 
Hyppolite n’en chercha, ni n’en fai lit au- 
cune. Hyppolite , reprit Flora , dut s’en 

trouver bien , 8c Théfée fort mal. 

Pardonnez-moi ; la fin de celui-ci fut moins 
trille que celle de l'autre. Théfée mourut 


Digitized by Google 



Conte. 1 1 7 

vieux entre les bras de Phèdre : Hyppolite 
mourut jeune , emporté & meurtri par les 

chevaux. Ah , Ciel ! ah , la cruelle 

deftinée ! en vérité, le fort eft bien injufte*, 
car enfin Hyppolite n’écoit point amoureux? 

— Hélas 1 non. Théfée > au contraire, 

l’avoit prefque toujours été ï Hélas ! 

oui. — Que fert il donc de ne l’être pas ? 

Je n’en fçais rien. N’importe, re- 

prit Flora , c’efl: une exception à la régie 
qui ne tire point à conféquence. En par- 
. lant ainfi , elle regardoit l’image du pré- 
tendu fils de Théfée. Elle plaignoit l’in- 
fortune d’un Héros fi modefte & fi bien- 
fait. Je veux, dit-elle , copier ce tableau \ 
j’en aurai plus fouvent occafion de réflé- 
chir fur la fermeté du Prince qu’il repré- 
fente •, j’apprendrai mieux à l’imiter. N’en 
doutez point , lui dit Chérea , qui en dou- 
toit beaucoup elle - meme : c’eft par les 
exemples que l’on s’inftruit , que l’on fe 
fortifie. 

Dès le jour fuivant, la jeune Solitaire 
mit la main à l’œuvre. Elle efquifla le 
fond du tableau & s’attacha à copier la 
principale figure. Il étoit naturel de paf- 
fer enfuit e aux accefloires : prefque tous 
méritoient une forte d’attention , mais 
Flora n’en donnoit qu’à la figure du chaf- 
{ eu r. Elle aimoit à trouver des fautes dans 
fon ouvrage pour le recommencer : elle 
aimoit auiË à croire que la vue de cet ob: 


\ 
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jet devenait pour elle une excellente leçon.' 
Que pouvoit-elle craindre en s’y arrêtanc? 
l’objet réel n’exiftoit plus. Sans doute qu’il 
eût été plus dangéreux de le contempler ; 
car enfin , difoit Flora y tout cet extérieur 
eft frappant : ces yeux offrent un heureux 
mélange de douceur & de fierté ; ces traits 
font réguliers 8c nobles ; on voudrait voir 
fourire ou entendre parler cette bouche; 
on eft forcé d’admirer cette taille. Il faut 
l’avouer , ce fut un bonheur pour les beau- 
tés de ce temps-là , qu’ Hyppolïte Ce plut à 
les fuir: elles ne l’eu lient pas fiii , s’il les 
eût recherchées ; & je rends grâce à Mi- 
nerve de n’avoir pas moi-même un pareil 
combat à foutenir. 

Ainfi parloit Flora , 8c tantôt elle re- 
touchoit une main , tantôt un œil. Chérea 
s’apperçut qu’eUc adouciftoit de jour en 
jour les regards du jeune chafleur : elle 
crut devoir la contredire à ce fujet. Voilà, 
difoit-elle, des yeux où il règne trop d’a- 
ménité. On fçait qu ’Hypvolite étoit fier, 
8c meme un peu farouche.... Farouche ! 
interrompit Flora y le mot eft dur: pâlie 
encore pour indiftérent. Vous avez raifon , 
reprit Chérea ; mais farouche eft le mot 
propre. Hyppolïte ne fe bornoit point à 
ne pas aimer , il avoit prefque l’air de - 
haïr. La chalFe l’occupoit leule , 8c lui pa- 
rut feule digne de l’occuper. Je ne con- 
çois point , reprit vivement Flora y quels 

* 
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•attraits fi puiflânts peut avoir la chafle.— 
Il faut quelle en ait beaucoup. Voyez, 
dans un de ces tableaux. Adonis mourant ; 
il s’étoit arraché des bras de Vénus pour 
challèr. — — V énus dut être bien piquée 1 
aullï, pourquoi l’aimoit - elle ? Mais lui- 
même , rien ne l’excufe. Attaquer des ani- 
maux féroce», eft un amulement dangé- 
reux : en maflacrer d’innocents , eft un 

plaifir barbare. C’eft toujours un plai- 

fîr. Que vouliez-vous que fît Hyppolitc ? 

qu’il aimât ? Non ; mais fans aimer , 

on peut avoir des amufements p'us pai- 
fibles. -—Pardonnez -moi ; il faut qu’un 
jeune homme foit amant ou chalTeur. La 
chafle eft l’unique préfervatif contre l’A- 
mour. J’avoue que la chafte Diane 

en eft un exemple. — Il eft pourtant vrai 
que Diane eut quelques bontés pour En- 
dimion ; mais un Dédfe qui n’aime qu’une 
fois , n’en doit pas moins pafler pour in- 
fenfible. — — Il n’en doit pas être àinfî 
d’une mortelle ; mais expliquez-vous mieux. 
Tout chafleur eft-il indiftent ? - — Cui , 
lui dit Chérca , qui avoit fon deflein , 
tout chafleur cherche à perdre des mo- 
ments que l’Amour cherche à remplir. — 
J’ai donc eu tort d’éviter de les voir? — 
Sans doute j on peut les voir fans confé- 
quence , à-peu-près comme vous regardez 
ces tableaux. 

La jeune foÜtairc en crut Ch'rca , qui. 
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de Ton coté , préparoit un ftratagême. Ellô 
en inftruifit Sténor qui fut prompt à 1% 
féconder. Il étoit devenu voilin de Flora. 
Il avoit , à force de foins ôc de dépenfes , 
acquis une maifon peu éloignée de celle 
qu'elle habitoit. Il parut aux environs , à 
jour nommé, Ôc vêtu en chafleur. Ses ha- 
bits , fon attirail étoient lgs mêmes que 
dans fon portrait ; la relîemblance en tous 
points étoit frappante. Flora fe trouvoit 
alors fur une tcrralfe qui dominoit la plai- 
ne. Quelle fut fia furprife de voir à trente 
pas l’original de fon tableau chéri ! elle jetta 
un cri d’étonnement , ôc peut-être de joie. 
Il feroit difficile de bien peindre ce qu'elle 
éprouva : elle n’eût pu le définir elle-même. 
Toutefois, cette fenfation n’avoit rien que 
d’agréable j Sc' Flora en éprouvoit la dou- 
ceur fans en connoître ni en rechercher la 
caufe. Pour S ténor , il connoiffoit mieux 
fes propres mouvemens ; il ne doutoit pas 
que ce ne fût de l’amour , ôc de l’amour 
le plus vif. Cependant il falloir jouer l’in- 
différence : il falloir marquer plus d’em- 
prellement pour fuivre un daim , que d’at- 
tention à contempler Flora. Il falloir la 
regarder fans paroître ffi ému , ni flatté, 
ni furpris. C’étoit pour Sténor un rôle 
difficile , ôc qu’il joua un peu à faux. Toute 
femme tant loit peu expérimentée ne s’y fût 
point méprife j mais Flora s’y méprit. Elle 
Yit Sténor la fixer ôc s’éloigner quelque 

temps 
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temps après , en ne paroiffant occupé que 
des fuites & du fuccès de fa chaiTe. Vous 
ne m’avez point trompe , dit-elle à Chérea ; 
un chafleur eft un homme tout - à - fait 
indifférent. Il n’eft pas plus dangereux d'en 
être apperçue , que de l’appercevoir. Celui 
qui s’éloigne ne paroît empreffé qu’à faire 
la guerre aux animaux. Il a pour cet exer- 
cice la même ardeur que le fils de Théfée ; 
il eft vrai qu’il lui relTemble aufli par les 
tçaits. Il lui reftemble ? demanda négligem- 
ment Chérea. Quoi ! reprit vivement fa 
jeune élève , cette reftemblance ne vous z 
point frappée ? J’y ai fait peu d’at- 

tention. — Vous étiez, fans doute, occupée 
d’autre chofe : jamais rapport ne fut plus 

parfait dans tous fes points ! J’en doute ; 

il y a bien peu d’hommes faits comme 

Y Hyppolite de votre tableau. Et moi „ 

je vous foutiens que celui-ci eft encore mieux 
fait. — - Songez que cette figure d ’Hyp- 
polite eft d’une régularité frappante. — - 
Cela peut être. — Et vous voulez que la na- 
ture l’emporte fur tous les efforts de l’art ? 

? Pourquoi non? L’art n’a-t-il pas été 

imaginé d’après elle ? — - Au refte , nous 
allons mieux en juger : notre chafteur ne 
manquera pas de reparoître. Je n’en 
crois rien , dit Flora , avec une efpéçe de 
dépit *, il s’eft éloigné trop fubitement , 
pour avoir defféin de revenir. 

Il ire revint pas 3 çn effet j on l’attendit 
Partie //, l 
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en vain. Chérea lui avoit prelcrit cette con^ 
duite j mais qu’il lui en coûta pour s’y 
conformer ! Quoi 1 difoit-il , j'ai vu Flora , 
celle que j’aime , celle qui m’eft cachée 
depuis fi long-temps fes regards fe font 
fixés fur moi , ils s’y (ont arrêtés ; elle 
a paru me voir fans répugnance , peut - 
être même avec intérêt : 8c je la fuis ! & 
je me dérobe à fa vue que j’ai recherchée 
tant de fois inutilement , que je chercherai 
peut-être auiïi inutilement par la fuite 1 
Mais il n’importe*, ajoutoit Sténor ■ fui- 
vons la route qui m’eft tracée : j’ai befoin 
des iecours de Chérea ; ne paroilfons point 
mépriler fes confeils. Il s’éloignoit toujours 
en parlant ainfi. Flora , de fon côté , ne 
quittoit pas encore la terralfe. Vous voyez 
que j’avois raifon , di(oit-elle à Chérea 3 
rien ne reparolt. Il eft (urprenant , ajouta- 
t-elle , avec un efpéce de chagrin , il eft 
bien furprenant que ma pénétration l’em- 
porte aujourd’hui à tant d’égards fur la 
vôtre î ^ 

Le jour fuivant parut à Flora délicieux 

{ )cur la promenade , fk fa terraile l’endroit 
e plus commode pour fe promener. Ché- 
rea n’en convint que foiblement : elle fen- 
tit que le moyen de l’exciter étoit de la 
contredire. C’eft un moyen dont fufage 
n’eft pas moderne , mais il fera toujours 
efficace. Flora fe promenoir depuis près 
d’une heure , quand Sténor parut au pied 


Digitized by Google 



Q>nt(. . 12$ 

des murs de Ton jardin. Son attirail Se fon 
occupation étoient les memes que la veille : 
fa conduite fut peu différente*, le hafard 
lui fournit meme l’occalion d’étaler fon 
adreffe aux yeux de Flora. Il s'applaudit 
de fa viétoire ; mais , fur- tout, parce qu’elle 
lui offrait un prétexte de s’éloigner moins 
fubitement. Flora elle-même avoit pris part 
à fon fuccès. Elle croyoit ne s’y intéreffer 
qu'en faveur de fa relfemblance avec Hyp- * 
politc. Cette extrême reffemblauce l'éton- 
noit toujours : mais plus elle examinoir 
Sténor s plus la comparaifon lui devenoit 
favorable. Il lui paroiffoir , en tour point , 
rrcs-fupérieur à la figure du tableau. Il s’é- 
loigna enfin , Se Flora ne put rien- voir 
dans fes yeux qui prouvât que ce fût avec 
regret. Il avoit encore fçu le vaincre peur 
cette fois. C'en eft allez, difoit-ii, c’en 
eft même trop : je ne pourrai jamais feindre 
plus long -temps, ni fur- tout cacher ma 
feinte. Comment fe peut-il que Flora s’y 
méprenne ? 

Flora s’y méprenoît cependant. Il faut, 
difoit - elle , que la chaffe ait bien des 
attraits. Elle fait diverfion à toute autre 
chofej nulle autre chofe ne peut diftraire 
un chaffeur. Ma retraite , au contraire , 
n'eft point inaccelîible à l’ennui •, je n'y 
fuis point à l’abri des diftraélions. Quel 
dommage qu’il foit encore plus dangereux 
de la quitter 1 C’étoit à Chcrea qu’elle adrçf- 
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Toit ce difeours : il ne relia point fans 
reponfe. Eh ! qni vous empcche , reprit 
cette dernière , d'égayer votre folitude ? 
Je ne vous parle pas d’y renoncer. Vous 
la croyez néceflaire à votre repos : tant 
mieux! je prie Minerve d’y veiller toujours j 
mais faut-il être éternellement claquemurée? 
Tout ce qui avoifine votre retraite eft 
prefque aufli folitairc quelle- même ; ofez 
parcourir cette cfpéce de défert. C’eft le 
plus grand halard du monde , fi vous y 
appercevez quelque trace de figure humaine. 
Et le chafleui ? lui dit Flora , en rougif- 

fant un peu. Le chaffeur n’y reviendra 

peut-être plus. Vous le croyez ? 

Je le préfume. Un chalfeur n’adopte jamais 
un canton plutôr qu’uq autre -, il ne con-^ 

iulte que l’intérêt de fa chalfe. Mais 

enfin, s’il y revenoitr-» — Le grand mal- 
heur ! Oh ! je crains fa rencontre. — 

Eh bien ! attendez quelques jours -, vous 
verrez durant cet intervalle s’il reparoît 
ou non *, mais , encore une fois , peut-être 
a - t - il déjà perdu toute idée de revenir. 
Cette réflexion déplut à Flora > fans qu’elle 
pût bien fe dire pourquoi. Cependant elle 
luivic le confeil qu’on .lui donnoit -, mais 
intérieurement elle fouhaitoit que le doute 
de Chérea pût être démenti. Il ne le fut 
point. Chérea prit les mefures néceffaircs 
pour l’empêcher. Gardez - vous bien , dit— 
efle à S ténor i de reparoître d’ici à plus > 
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de huit jours. Huit jours ! s’écria Sténor 
huit jours font mortellement longs! croyez- 
vous qu'un amant ? -*— ■ Tout amant extra- 
vague ; ayez de la prudence , autrement 
Flora ne ce (Ter a point d’en avoir. Alors 
elle lui détailla les raifons qui exigeoient 
de lui cette contrainte. Il n’en falloir pas 
moins pour maitrifer fort impatience : il 
çonfentit à ne reparoître de quatre jours. 
Le lendemain Flora étoit fur la terralfe. 
Voyons, difoit-elle, fi Chérea devine ‘bien 
jufte. Ce fut avec regret quelle s’en ap- 
perçuf, mais, enfin, il pouvoir n’en être 
pas ainfi le jour fuivant. Flora revint à 
fon porte plutôt que la veille , 8c avec aufiî 
peu de fruit. Je commence à croire, difoit- 
elle , que Chérea ne s’eft point trompée \ 
après tout , que m’importe ? J’en ferai plus 
libre 8c moins inquiette. Je pourrai parcou- 
rir ces lieux qu’il abandonne -, je ne pour- 
rois les fréquenter , s’il n’y renonçoit pas. 

Dès le troifiéme jour , Chérea fit venir • 
quelques inftrumens de charte. Que voulez- 
vous faire de cet attirail? lui demanda fou 
élève. Je n’en fçais rien , répondit - elle ; 
nous verrons. Qui fçait fi l'envie de charter 
ne nous viendra pas ? La charte n’cft pas 
plus interdite à un fexe qu’à l’autre. Un 
arc, un javelot, peuvent très-bien figurer 
dans nos mains. Il eft vrai, reprit Flora 3 
que des armçs peuvent nous être utiles. 
Vous dites que la charte eft un préfervatif 
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contre l’amour :,des armeSfpeuvent en être 
aulîî contre les attentats des chalfeurs. 
Chérea prévoyoit ce «que ne pouvoir pré- 
voir Flora : elle fentoit, dis-je, que cette 
jeune folitaire n’ayant encore éprouvé au- 
cun penchant , n’ayant même eu aucune 
occalion de les vtûr Te développer , elle 
léfiftcroit d’autant moins aux premières 
impreflions. Elle étoit donc,perfuadée que 
la chalTe lui plairoit > elle doutoit encore 
moins que ce genre d’amufement ne favo- 
rifat les vues de S ténor. La chafie pouvoit lui 
fournir mille moyens de rencontrer Flora , 
qui, de fon coté, îfauroit pas toujours les 
moyens, ni fans doute la volonté de fuir. 
Car enfin , difoic-elle , il faut bien que ces 
pauvres en fan s fe rapprochent & s’expli- 
quent. Mais je veux que Sténor fe montre 
plus tard qu’il ne fe le propofe -, je veux 
qu’il m’accorde le délai qu’il m’a refufé. 
C’eft à quoi Sténor ne confentit qu’avec 
répugnance ; mais enfin il l’accorda. Rien 
ne parut diftraire les nouvelles challereires 
les trois premiers jours de leur exercice. 
Flora y durant cet intervalle , exerçoit fon 
adrefle. Je fuis heureufe, difoit-elle, que 
perfonne ne foit témoin de mon inexpé- 
rience. On ignore toutefois fi, en parlant 
ainfi, elle rédoutoit réellement toutes fortes 
de témoins. Ce qu'on n’ignore pas , c’elt que 
toutes les fois qu’elle manquoit fon coup, 
elle s’écrioit avec une forte de complaifance : 
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Que diroit notre chalfeur ! Lui-même en- 
tendit cette exclamation dès le premier jour 
qu'il fe permit de reparoître : Fiera alors 
ne l’appercevoit point \ mais elle en étoit 
apperçue. Il parut tout-à-coup à Tes yeux, 
traînant un jeune faon qu’il venoit de per- 
cer d’une flèche. Il eft: à vous , cria-t-il à 
Flora , c’eft de votre main qu’eft parti le 
coup qui l’a ter raflé. Flora , furprife de 
l’apparition & du difeours , peut-être même 
flattée de l’une 8 c de l’autre, parut cepen- 
dant vouloir s'éloigner : mais elle ne fuyoit 
pas , & Chérea , qui furvint à propos , 
n’eut pas de peine à la retenir. Qu’elle eft 
belle ! difoit Sténor en lui-même. Ces ar- 
rives , cet habit , donnent encore plus de 
feu aux grâces de fa perfonne. On la pren- 
droit pour Diane , ou plutôt Diane vou-, 
droit elle-même être prife pour Flora. 

Sténor fut tout prêt d’oüblier le rôle 
qui lui avoir été prefetit. Il alloit parler 
d’amour à celle pour qui il devoir paroître 
indifférent. Un coup -d’œil de Chérea le. 
remit fur la voie : il ne parla qu’en chafTeur 
déterminé. Cet exercice eft donc bien dé- 
licieux? difoit Flora. Quoi! reprit Sténor , 
vous le fuivez , 8 c vous ignorez fes plaifirs 
Je n’ai" jamais connu de plaifirs , ajoutoit 
naïvement Flora. Mais, reprit Sténor , la 
chalfe a les liens. Par exemple , quelles 
délices de devancer l'Aurore , de .la voir 
* fe lever dans fa parure la plus brillante , 
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de refpirer la fraîcheur que le Zéphire féme 
autour d’elle, de voir les fleurs s’embellif 
des larmes délicieufes qu’elle répand , d’é- 
couter les oifeaux chanter leurs amours à 
l’inftant meme de leur réveil !... Leurs 
amours ! interrompit Flora ; on m’a dit 
qu’un chafleur devoit mcprifer l’amour : 
celui des oifeaux peut-il donc l’intércfler ? 
Il eft vrai, reprit Sténor j mais on aime 
à contempler de loin les périls dont on 
eft exempt. Je vous fuppofe aflife paifible- 
ment fur les bords du Pyrée * : cette vafte 
mer qui s’offre à vos regards les étonne 
8c les effraye , mais le fpeétacle en lui-même 
vous intérefle. Un vent léger fillonne à 
peine la furface des eaux ; on diroit que 
Thétis a choifi cette journée pour fon triom- 
phe , ou que Vénus doit célébrer le jour 
de fa naifiance. Vous voyez dix vaifleaux 
s’emprefler à fuir le rivage ; la voile s’en- 
fle par degrés j on entend les cris de joie 
des matelots; ils chantent les louanges de 
Neptune 8c de Bacchus. Ils fe croyent déjà 
poflefTeurs des tréfors que renferment les 
plus lointains climats ; ils penfent avoir 
enchaîné les vents 8c la fortune. J’avoue, 
reprit à fon tour Flora 3 qu’un tel fpeétacle 
peut intérelfer. Il en eft de même du chant 
des oifeaux, ajouta S ténor 3 mais ne quit- 
tons pas le Pyrée. Le tableau change. Ce 
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ciel , auparavant fi pur , fe voile Sc s’obf- 
curcit*, e tonnerre gronde, l’air fiftîe avec 
> fureur , la mer s’enfle & mugit. Les vai fléaux 

qui la couvrent font tantôt portés vers les 
nues, tantôt précipités au centre de l’abîme. 
L’air, l’eau & le feu fe les difputent. L’effroi, 
la confier nation , remplacent les cris d’al- 
légreffe. On fait des vœux , mais on n’attend 
que la mort... Arrêtez donc , interrompit 
Flora , vous me faites frémir. Je vois bien 
que par cette peinture vous figurez les pé- 
rils où l’amour nous expofe : on me les 
a toujours dépeints fous de pareilles cou- 
leurs. Il eft vrai , dit alors Chérea , en 
s’adreflant à S ténor , il eft vrai qu’on ne 
lui fit jamais envifager l’amour que fous 
un afpeéf effrayant. Tout ce qui l’environne 
dans fa retraite lui rappelle cette idée re- 
butante, & vous cherchez encore à l’ag- 
graver ? Moi , reprit l’Athénien , en faifant 
un nouvel effort fur lui- même, je ne fais 
que peindre d’après nature', mais voici un 
exemple tout récent & dégagé de tout em- 
blème. Peut-être on vous a parlé de Sajjho 
la Lesbienne. On en a fait une dixième 
Mufe , & , comme les neuf autres , elle 
fe piquoit d’infenfibilité. Les ans de Sapho 
fe font accrus avec fa gloire. On admiroit 
toujours fcs ouvrages, mais on négligeoit 
fa perfonne. Elle n’a pu fe réfoudre à être 
négligée : elle a voulu fixer le jeune Phaon ; 
fes Jiens n’ont pu le retenir. Vainement 
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elle chantoit Ton nom dans fes vers &rlili 
afluroit l’immortalité. Phaon difparut 8c 
mit les flots de la mer entre Sapho 8c lui j 
mais Sapho vient de le précipiter dans ces 
memes flots qui avoient facilité l’évafion 
de fon amant. Ah , ciel ! s’écria Flora j 
voilà un trait qui manque à ma colleétion. 
Que je plains Sapho d’avoir cédé à l’amour i 
que de maux il entraîne à la fuite ! Ah 1 
puifque la chafle nous en préferve , je veux 
chafler tout le temps de ma vie. 

Cette réfolution n’effraya point Sténor. 
Il la préféroit à celle que Flora eut pu 
prendre de garder la folitude. Tout va 
bien , lui diioit à demi voix la bonne 
Chérea ; vous avez bien fait de charger le 
tableau. Vous verrez Flora défirer elle- 
même que les couleurs s’affoiblilfent. Sté- 
nor eût voulu pourfuivre l’entretien , dût- 
il encore parler contre l’amour. Il avoit du 
moins l’avantage de parler à Flora ; mais 
il fallut fe féparer. Ce qui le confola beau- 
coup , c’eft que Flora dit tout haut à fa 
compagne , qu’elle efpéroit chafler le len- 
demain dans le même canton. Ce n’étoit 
pas une de ces chofes quil pût oublier. 
Le jour fuivant , il étoit au rendez-vous 
avant que Flora y vînt , &c cependant elle 
y vint plûtôt qu’à l’ordinaire. Il l’aborda 
avec ménagement , mais il n’eut recours 
à aucun prétexte. Sçavez-vous bien , lui 
dit-elle, que toute la nuit j’ai rêv4 de 
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tempêtes, de naufrages & de noyés? Cette 
pauvre Sapho ne me fort pas de J’efprit ! 
J'avoue, répondit S ténor j que lacataftrophe 
eft affreufe. Comment avec tant de génie * 
ajoutoit Flora , comment Sapho n’a-t-elle 
pu ni prévoir ni prévenir cette fin déplo- 
rable? C’eft que le génie nous aide à 

diriger les autres, '& nous égare fouvent 
nous-mcmes. Mais Sapho avoit long- 
temps vécu fans s’égarer? Trop long- 
temps peut-être. Comment ? C’eft 

que vingt ans plutôt on ne l’eût pas fuie, 

& qu’elle ne fe fût pas noyée. Quoi I 

vous euilîez voulu qu’elle aimât 5 — Je ne 
veux rien. Je dis feulement qu’elle- meme 
voulant finir par aimer , elle # devoir s' y 

prendre plûtot. Mais dans tous les 

temps, l’Amour eft à craindre. Ne vous 
fou vient- il plus de l’avoir comparé à la 

plus horrible tempête ? Belle Flora i 

une tempête n’engloutit pas toujours le 
vailfeau. Le plu s fouvent il fournit fa cour- 
fe & rentre au port chargé de richeifesi 
orné de banderoles , &c au milieu des cris 
de joie de ceux qui l’ont dirigé. Ainfi , 
ajouta Flora , votre comparaifon n’étoit 
p^fc jufte? Pardonnez- moi. Je n'ai ja- 

mais voulu dire que l’Amour fit le mal- 
heur de tous ceux qu’il foumet. Je crois 
même que le nombre dés amans fortunés 

Temportc fur celui de fes viétimes. 

Quoi ! s’écria-t-clle avec embarras , vous 
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ne cherchez donc point à l'éviter? Jufqu’à 
préfent., reprit S ténor 3 j’ai fait de_ mon 
mieux pour y réuiïîr. En comparant fes 
dangers aux périls que court ,un vaifleau, 
je me fuis tenu au rang des fpeéfcateurs; je 
n’ai contemplé le vaiifeau que du rivage. 

Cette réponfe pouvoit tranquillifer Flo- 
ra j mais on ignore fi elle la fatisfit. On 
reprit la chalfe, qui ne fut pas des plus 
heureufes. Sténor étoit diftrait , Flora rê- 
veufe , & Chérea plus attentive aux mou- 
vements qu éprouvoit fa jeune élève qu’à 
ce qui fe pafloit dans la plaine. Elle 
ne doutoit point que la prévention de 
Flora ne s’aftoiblit de jour en jour : elle 
recommanda à Sténor de mettre autant de 
réferve dans fa conduite que dans fes dif- 
eours. De fon coté, il lui fit part d’un 
delîein qu’il jugea plus efficace, que les 
difcours les mieux préparés & la conduite 
la plus circonfpeéte. On fe rencontra en- 
core les trois jours fuivants , & l’entretien 
roula toujours à-peu-près fur la même ma- 
tière. Il arriva feulement que Sténor par- 
loit contre l’amour en homme qui n’en 
veut pas être cru fur fa parole , & que 
Flora penchoit beaucoup à ne plus *le 
croire. Deux jours après , elle chafl'oit 
avec fa compagne. Le temps s’écouloit, 
& Sténor ne paroiffoit point. Flora au 
fond , en étoit furprife, & Chérea fei- 
gnoit de l’être. La jeune chaflerefle étoit 
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infatigable, elle voulut fe retirer plus tard 
qu’à l'ordinaire. La nuit étoit proche 
quand elle rentra, mais Sténor n’avoit point 
paru. Il ne parut pas non plus le jour fui- 
vant. Pour Flora _, elle fe trouva plutôt 
fatiguée que la veille. Le foleil n’étoit pas 
encore prêt à difparoître , 8c déjà elle avoic 
quitté la plaine. Qu’cft-il donc arrivé à 
notre chalfeur? difoit-ellc à Chérea. Je ne 
puis le deviner , répondit cette dernière. 
Je préfume qu'il aura voulu elïàyer fi la 
chalfe n'eft pas plus avantageufe dans un 
autre canton , 8c que nous pourrons le re- 
voir demain dans celui que nous venons 
de parcourir. Et moi , reprit Flora avec 
vivacité, j’en veux demain parcourir un 
autre: j'ai aulli quelque envie de juger s'il 
me fera plus favorable. Chérea ne le mé- 
prit point au ton de cette réponfe. Elle 
avoit même prévu cette rélolution , 8c elle 
étoit bien éloignée de la combattre. Flora. 
dormit peu la nuit fuivantc. Quelle eft 
donc cette inquiétude que j’éprouve ? di- 
foit-elle : pourquoi m'occuper ainfi de l’ab- 
fence d'un inconnu ? J'aurois dû moi-mê- 
me éviter fa prélcnce. Mais que dis-je î 
Pourquoi le fuir ? Sa conduite prouve que 
j'aurois eu tort de le craindre. 

Elle periifta néanmoins dans fa réfolu- 
çion. Il eft vrai qu'çn préférant un nou- 
veau canton à l’ancien , elle ne faifoic 
aucun facritiçe *décidé, Lç Hafard pouvoit 
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occafionner une rencontre avec Sténo f J 
8c Flora ne fongeoit point à prévenir cec 
effet du hafard. Chérea la conduifoit, 8c 
elle fe lailfoit conduire. Infenfiblement 
elles arrivèrent auprès d’un petit bofquet 
très-agréable. Une fontaine en occupoir 
le centre & y répandoit une fraîcheur déli- 
cieufe. Une cafcadc naturelle procuroit à 
l'eau un doux murmure. Un gazon , des 
fleurs, tapiifoient les bords de la fontaine: 
d’autres Heurs étoient éparfes dans le bof- 
quet , 8c quelques builîons heureufement 
placés ne permettoient point -aux yeux d’en 
parcourir toute l’étendue. Divers oifeaux 
y formoient à leur manière un combat 
mufical. Tout- à-coup ils furent incerrom- 
pus par les fons d une flûte , auxquels fe 
joignirent l’inftant d’après ceux d’une voix 
très-fonore 8c très-flexible. Elle chantoit 
les douceurs de l’amour 8c de la confiance. 
« Aimable fils de Vénus , difoit-elle, tu 
»> répands tes bienfaits ’ fur tous les hu- 
» mains ; tous les humains font égaux à 
« tes yeux. Du palais tu palfe dans la 
« chaumière : elle te poflede même plus 
» fouvent que les palais. Chez les bergers 
» fon fe dit : Je vous aime , 8c c’eft un 
9J ferment ; rien n’en peut dégager. Le 
m feul ferment qu’on osât rompre parmi 
« eux , feroit celui de n’aimer jamais. »> 
Ces mots frappèrent vivement Flora,\ 
Un m»is plutôt elle n’eût fongé qu’à fuir ; 
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elle ne fongea qu’à s approcher. Cette voix, 
dit-elle à Chérea , eft bien digne d'être 
entendue. Ecoutons de pins près , pour 
n’en rien perdre , mais évitons d’en être 
apperçus , pour ne point effaroucher la 
chanteufe. La chanteufe pourfuivit en ces 
termes : » Cœurs indifférents , ne vantez 
» plus la paix dont vous jouiflez : elle eft 
» un fommeil , ce fommeii eft un trépas. 
jj Pour vous tour eft mort , 8c vous 1 e- 
jj tes pour tout ce qui exifte. Et vous que 
jj l’Amour foumet à fon empire , la 
jj nature entière eft foumife au votre. C’cft 
vous feuls^que l'aftre du jour éclaire: 
jj vous feuls qui connoiffez le prix de fes 
jj bienfaits. Que le jour eft beau, quand 
jj on aime ! Comme l’Amour fçait tout 
jj embellir ! Le parfum de ces heurs en 
jj devient plus délicieux , l’émail des prai- 
jj ries plus vif , le cryftal des eaux plus 
jj pur, le chant des oifeaux plus harmo- 
. jj nieux. Ce ruiffeau qui s’éloigne & fe 
jj précipite vers fa pente , invite les amants 
jj à fe rapprocher ; ce lierre ôc cet or- 
jj meau leurs preferivent d’être infépara- 
jj blés ; tout leur parle dans la nature , 8c 
» par-tout ils reconnoiffent le langage de 
jj l'amour ». 

Chaque inflexion de cette voix pénétroif 
jufqu’à lame de Flora. Elle oublicit même 
de te défendre contre ces împreffois : elle 
cmblioit julqu’aux difeours de fa m:re , 8c 
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difoiï à Chcrea : Je voudrois que notre in- 
connu entendit ces accens 6c ces paroles : 
j’épierois avec loin l’eftet que produiroient 
fur lui les unes & les autres. Jugez- en 
donc , lui dit-il ; cet inconnu eft à vos ge- 
noux. Sténor y étoit effectivement. Flora 
jetta un cri de furprife \ mais fes yeu x ne 
marquoient nul courroux , nulle envie de 
fuir. Que faites- vous, diloit-elle à Sténor ? 
Cette attitude ne va point à un chaffe ur, 
à un ennemi de l’amour. Je ne dois pas 

moi-même Ah ! interrompit Sténor j 

oubliez une prévention injufte 6c fi peu 
naturelle. N’etes-vous née avec tant de 
charmes , que pour les louftraire à notre 
admiration ? Nous eft-il polîible de ne pas 
leur rendre hommage ? Cet hommage doit-, 
il vous irriter î 

Flora ne trouvoit point de réponfe à 
ces queltions. Mais enfin , dit-elle , vous 
fçavez que l’amour a caufé bien des mal- 
heurs -, on m’en a toujours entretenue ,($£ . 
je n’ai pas encore vu d’exemple démentir 
ces maximes. Vous en verrez , lui dit 
Sténor > en collant fa bouche fur une de 
fes mains ; vous ferez vous-même cet exem- 
ple : en attendant , le hazard vous en of- 
fre un autre. Interrogez ce couple donc 
les accens ont mérité votre attention. Ce 
couple ne chantoit plus, mais il ne s’é- 
toit pas éloigné. De grâce , dit Flora j en 
s’adreffaiït à la jçuue perfonjiç. qui avoiç 

çhantç j 
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chanté , délivrez-moi d’un doute : croyez- 
vous à tout le bien que vous dilïez de 
l’amour il n’y a qu’un inftant ? Il nous en 
a plus fait , répondit-elle , que jamais nous 
n’en pourrons dire. Quoi ! reprit Flora , 
vous en parlez d’après vous- mêmes ? -r— 
Nous na faifons qife peindre ce que nous 
éprouvons. — Et depuis quand l’éprouvez- 

vous ? Depuis que nous nous fommes 

aimés. Etes-vous unis ? demanda Chérea. 
Oui , pour jamais , répondit le jeune-hom- 
me. Chaque jour nous bénillons nos chaî- 
nes , & nous prions l’Amour de les ref- 
ferrer. Chaque jour accroît notre bonheur ; 
& tant que 'rien ne nous féparcra, il ne 
cellera point de s’accroître. Vous les en- 
tendez, belle Flora y difoit S ténor; ils 
ont en effet le langage du bonheur & de 
la véntc. Flora commençoit à le croire, 
&, qui plus eft, elle n’affeéloit plus d’en 
douter ; mais les images lugubres qui avoienc 
fi long-temps affligé fes regards , occu- 
poient encore fou efprit. Vous en juge- 
rez , difoit-elle à S ténor y vous verrez fî 
je dus en être vivement frappée. S ténor 
ne demandoit r pas mieux que d’être pris 
pour arbitre dans cette matière. On abré- 
gea le temps de la chalfc -, on fe rendit 
chez Flora. Voyez , difoit-clle à Sténor y 
en l’introduifant dans un fallon, voyez ii 
de tels exemples ont dû m’inrimider . . . A 
Mais , 6 ciel ! que vcis-jc moi-même î 
Partie II, ' M 
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Quel changement inattendu 1 Comment ces 
tableaux ne font- ils plus ce qu’ils étoient l 
d’où provient cette métamorphofe ? 

Qu’on juge en effet fi Flora dut être fur- 
prife î Un fpeétacle tout nouveau s’offroit 
à fa vue : au lieu de ces cataflrophes ter- 
ribles qui l’avoient effrayée jufqu’alors, elle 
n’appercevoit plus que des feenes tendres 
8c propres à la raflurer. Tout dans ces 
tableaux annonçoit l’amour paifiblc 8c for- 
tuné. Rien n’y blefloic les regards , mais 
tout y intérefïoit l’ame. Celle de Flora 
étoit vivement émue. On préfume bien 
cependant qu’elle n’attribuoit à nul pou- 
voir magique le changement -arrivé dans 
fa retraite. Elle ne doutoit point que Ché- 
rca n’y eût contribué mais elle ne s’en 
plaignit pas amèrement. Vous me trompez l 
lui dit-elle d’un ton qui prouvait quelle ne 
regrettoit pas de l’ctre ainfi -, vous me trom- 
pez ! Quel eft votre deflein ? De vous ren- 
dre heureufe , lui répondit Chérea de 
fouftraire votre ame à une réfolution peu 
réfléchie , à un préjugé funefte. Vous voyez 
Stcnor , ajouta-t-elle , Ion indifférence 
n’étoit que fuppofée -, fa rendrefle pour 
vous m’étoit connue : je le connois lui- 
même à tous égards , &c à tous égards il 
cfl: d’gne de vous. Durant ce dilcours , 
S ténor étoit aux genoux de Flora. Oui., 
lui difoit-il , je vous avois vue avant que 
Cinthie vous enterrât dans cette lolitude : 
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je vous adorai toujours depuis, même en 
défefpérant de jamais vous revoir. C’cft 
l’amour feul qui m’a infpiré la conduite 
que j’ai tenue j il doit être mon exeufe. - 
D’ailleurs , mes vues font auffi légitimes 
que mon amour cft iincère. 

On a pu voir Flora perdre fucceflive- 
ment de fa prévention contre l’amour.' 

Le changement des tableaux deveqpit mê- 
me à-peu-près fuperHu. Il acheva pourtant 
d’anéantir une crainte qu’un ftratagême 
équivalent avoir fait naître ; mais il n’en 
fallut déformais aucun pour déterminer 
Flora en faveur de S ténor. En peu de temps 
il devint fon époux , 6c 11 e celfa point 
d’être fon amant. Chaque jour elle s’é- 
tonnoit d’avoir pu craindre l’amour. Ses 
idées fe for ti Soient 6c s’étendoient de plus 
en plus. Vous m’avez bien jouée , diloit- 
clle à S ténor 6c à Chère a \ je le méritois, * 
6c je vous le pardonne. Je regrette feule- 
ment que le couple chantant du bofquet 
n’ait eu qu’une félicité faétice. Il jouoit 
allez bien fon rôle , pour mériter qu’il lui 
fût naturel. Raffurez - vous , lui répondit 
S ténor 3 ce rôle n’étoit point joué. Apof- 
tes là pour me fervir , ces jeunes gens n’en 
exprimoient pas moins leurs fentimens pro- 
pres. On allure qu’ils font encore les mê- 
mes. Vous , ma chère Flora , confervez 
Toujours les vôtres. Cet amour qui cauLoic 
votre eftroi, caufera votre bonheur 6c le 

M 4 
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mien. Ce n eft pas cet amour frénétique, 
impérieux & jaloux , cette palîion qui dé^ 
chire l’ame au lieu de la confoler *, c’eft 
cette charmante union des cœurs , • aufli 
éloignée de la tiédeur que de l’emporte- 
ment , aullî douce que lenfible, qui occu- 
pe fans tourmenter \ qui ne néglige ni n’ob- 
léde y ce n’eft point l’Amour tel qu'on fe 
plaît^fouvent à le peindre, ou plutôt à le 
défigurer -, c’eft V amour tel qu il ejl , tel 
qu’il doit être. 




L’ÉTONNEMENT RÉCIPROQUE , 
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Chaque Peuple a Tes ufages particu- 
liers , les croit excellents , & trouve bizar- 
res ceux des autres Nations, qui, de leur 
côté , lui rendent bien la pareille. On a 
peint Démocrite occupé à lire des défauts 
de fes femblables •, on pourroit repréfen- 
ter chaque Nation occupée à fe moquer de 
toutes les autres. Le climat &c la politique 
influent fur cette prévention réciproque. 
Peut-être même eft-il néceflaire que l’ha- 
bitant delà Nigritie éprouve à Pafpeét d’un 
Européen , lu même répugnance qu’il inf» 
pire à ce dernier ; que l’Iroquois s’applau 
difle de fa rufticité, & le Chinois de fes 
révérences *, que l’Italien foit rufé , l’Alle- 
mand fimple, l’Efpagnol grave, le François 
gai , l’Anglois fombre , le Hollandois plus 
fage 8c plus fin qu’eux tous. Prefque tou- 
jours le jeu d’une machine dépend de l’op- 
pofition de fes parties , & l’éclat d’un ta- 
bleau de la variété de fes couleurs. 

L’excellive liberté dont jouiflent les fem- 
mes parmi nous a fes inconvéniens ; mais 
ils ne méritent- pas qu’on préféré de trouj 
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ver en elles des efclaves au lieu de com* 
pagnes. Ajoutez que toutes les précautions 
Ahatiques ne font pas toujours efficaces. 
Il feroit cependant bien difficile de les por- 
ter plus loin. Une femme dans tout 4’0- 
rient , 8c fur-tout en Perfc , n’eft vifiblc 
que pour fon mari ; un fille ne l’eft pour 
aucun homme, pas meme pour celui qui 
l’épôufe. Ce n'eft, dis - j c, qu après en avoir 
fait fa femme, qu’il peut juger de fa lai- 
deur ou de fa beauté. De-là naît pour l’or- 
dinaire , d’un & d’autre côté, une furprife 
agréable ou doulouteuie. Voici un exem- 
ple où l’étonnement fut extrême des deux 
parts. 

Un vieillard Perfan , noble d’origine, 
mais déchu d’une haute fortune , habitoit 
une demeure ifolée 8c de la plus modefte 
apparence. Là fe trouvoient en même 
temps la ferflme 8c la fille de fon fils uni- 
que. Pour ce dernier , il fervoit dans l’ar- 
mée Perfanne, en qualité d’Officier très- 
fubaltcrne 8c fous un nom emprunté. Ce- 
lui que portoit fon père dans fa retraite 
l’étoit également: des raifons de politique 
& de prudence les obligeoient d’en ufer 
ainii l’un 8c l’autre. Tous deux avoient 
encouru la djfgrace du Souverain fans Ta- 
voir méritée , ÔC tous deux attendoient 
que l'inconftance de la Cour 8c des evé- 
nemens leur rendit ce quelle leur avoit fait 
perdre. Aboutaher ( c’efl le nom fuppofé 
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du vieillard ) n£ jouit meme pas d’an en- 
tier repos dans fa folitude. A la Cour un 
Grand eft expofé aux bourafques : en Pro- 
vince, un homme obfcur l’eft encore plus 
aux vexations. Aboutaher en avoit déjà elluyé 
plus d’une de la part du Begler-Beg ou Gou- 
verneur de la Baétrianne , 8c pour furcroît 
d’affliétion , il fe vit forcé d’aller s’en plain- 
dre à lui- même. Il attendoit peu de luc- 
cès d’une pareille démarche. N’ai- je pas , 
difoit-il chemin faifant a moi-même été 
Begler-Beg ? N’ai- je pas cherché à faire le 
bien du Prince 8c des Sujets ? N’ai- je pas 
été équitables N’ai-je pas été déplacé ?eft- 
il jufte d’exiger que le ^Gouverneur de la 
Eaétrianne fe moule fur une conduite qui 
m’a fi peu réuiîi ? 

Il n’étoit plus qu’à deux lieues de la 
réfdence de ce Commandant , lorfqu’il 
fut abordé par un Coulomcha , ou Mef- 
fager du Roi de Perle» Un Coulomcha n’eft 
pas un hmple courier : c’eft un jeune hem- , 
me de diftinétion attaché à la perfonne 
du Monarque, à-peu-près fur le même 
pied qu’iin Gentilhomme ordinaire l’eft en 
France. Ces fortes de Meifagers ne font 
jamais chargés que de commifïions gra- 
ves : mais une circonftance rend cet em- 
ploi très-pénible. C’eft qu’en Perfe , ou 
Ton prétend que les poftes furent infti- 
tuées par Cyrus , il ne refte aucunes tra- 
ces de cette inftitution. Il eft vrai que dans,. 
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ce pays , un Mefiagcr-Royal cft autorifé à 
démonter les paffants qu’il rencontre. Le 
Coulomcha dont il s’agit avoit ufé plus 
d’une fois de fon privilège depuis fon dé- 
part d’Hifpahan. Mais il étoit à pied , lors- 
qu'il joignit Aboutaher qui montoit un 
fort bon cheval Arabe. Le fage vieil- 
lard voulut en defcendre. Il avoit recon- 
nu d’abord l’emploi du jeune Gentilhom- 
me à fon extérieur i il alloit céder à l’u- 
fage. Le Coulomcha l’ayant fixé , lui trou- 
va l’air fi vénérable & *fi impofant , qu’il 
fe fentit ému de refpeét. Non , lui dit-il , 
mon père , non j^ n’uferai point contre 
vous d’un privilège tyrannique : ce feroic 
joindre la barbarie à l’injufticc. Daignez 
feulement fatisfaire ma curiofité. Habitez- 
vous la ville prochaine , ou quelques af- 
faires vous y conduifent-clles ? Je poftcde 
fi peu de chofe , reprit le vieillard , que 
je devrois être exempt de toute efpéce d’af- 
faices. Cependant , le peu qui m’appar- 
tient m’eft envié. Un dévot, qui menait, 
& qui peut tout fur l’efprit du Gouver- 
neur , prétend me dépouiller de mon foi- 
ble patrimoine , fous prétexte d’y faire 
conftruire un hôpital en faveur des pau- 
vres de ce canton. Le principal dédom- • 
magement qui m’eft offert, feroit d’y être 
admis comme les autres.... Voilà une abo- 
minable injuftice , interrompit le jeune 
Perfan ; je vous jure par le gendre du Pro- 
phète , 
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phête, qu’elle ne fera point effectuée. J’ai 
quelque crédit auprès du Gouverneur j 8c 
d'ailleurs , j’ai un moven sûr pour m’en faire 
écouter. Soyez perluadé que votre adver- 
faire ne fera point preuve de charité à vos 
dépens. 

Ils portèrent la converfation beaucoup plus 
loin, 8c elle les conduifit jufqu’à la réfi- 
dence du Begler-Beg. A peine le Coulonv 
cha fe fut-il acquitté de fa principale coin- 
million, qu’il s’occupa des intérêts d 'A~ 
boutaher. Il le préfenta au Gouverneur, 
qui parut ne l’écouter qu’avec peine., ajou- 
tant qu’un homme aulîi pieux que l’étoic 
fon adverfaire , ne pouvoir avoir que des 
vues louables. Ce Gouverneur fe piquait 
lui-même de dévotion autant que d’ava- 
rice. Il n’ordonnoit jamais de concu (lions 
que l’Alcoran à la main. Le jeune Perfan , 
qui le connoilfoit , fit figne au vieillard de 
ne pas infifter. Celui-ci fe retira comme 
ils en étoient convenus. Alors Séû y c’ell 
le nom du Çoulomcha , réitéra les inlUn* 
ces auprès du Gouverneur , & en vint à 
l’argument qu’il fçavoit bien devoir ctre 
décifif. Il lui revenoit, félon i’ufage, un 
préfent confidérable pour fa courte , 8ç 
c’étoit au Begler-Beg à lui faire ce pré- 
fent. Il lui fit entendre qu’il y renonce- 
roit volontiers , fi Aboutahcr obtenoit juf- 
tice. L’avare Gouverneur faifit avidement 
çette propofition : U décida qu’en effet le * 
Partie IL ■ N 
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dévot Mufulman portoit le zcle un peu 
trop loin. Aboutaher fut maintenu dans 
ce qu’il pofledoit , 2c le Begler-Beg eût 
même ajouté quelques polTdlions d’autrui , 

• fi on l’eût exigé. Séfi courut rejoindre fon 
protégé, qui l’engagea à venir au moins 
vifiter l’hermitage qu’il lui confervoit. Le 
jeune Perfan y confentit , n’ayant nul mo- 
tif de preffer fon retour à Ifpahan. Ils 
partent deux jours après, 2c au bout d’en- 
viron douze heures de marche , ils tou- 
choicnt à l’habitation du vieillard. Ce der- 
nier en failoit un modefle détail ï.-Séfi y 
2c le prioit de mettre à lecart route idée 
de magnificence & de fomptuofité. Mais 
quelle fut la défolation d’ Aboutaher j en 
voyant tout-à-coup une partie de fa mai- 
fon en flammes ? Ah , chère Fatime ! ah 
chère Pehri ! s’éçria-t-il ; qu’allez-vous de- 
venir ? Qui vous arrachera au péril qui 
vous menace î Hélas 1 peut-être en êtes- 
vous déjà les victimes î 

Séfi ne lui demanda point ce que figni- 
fîoft ce difeours. Il part avec toute la vî- 
relfe du cheval qu’il montoit , arrive en 
lin inftant à la demeure du vieillard , 2c 
trouve un efclave qui fe défefpéroit. Il en- 
tend des cris lamentables , & qui fem- 
bloient fortir du fein des flammes. Il de- 
mande à l’efclave par où il efl: poflible de 
pénétrer dans l’édifice embrafé. Ah , Sei- 
gneur ! lui répondit l’efclave , j’aurois déjà 

y* * 
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eflayé d’en tirer Fatime & Pehri ; mais , 
hélas ! je ne fuis point eunuque , & H mal- 
heureufemcnt vous ne 1 êtes pas vous-mê- 
me.... Séfi, [fans répondre a ce ridicule 
propos, s’empare d’une malfue, enfonce 
l’unique porte dp ce bâtiment qui pour 
furcroit d’embarras fe trouvoit fermée p 
parte à travers la fumée & les feux, ôc 
pénétré jufques dans une chambre 01V 
Fatime Pehri & une vieille efclave 
n’attendoient que la mort. Déjà même 
les deux premières étoient évanouies. Séfi 
s'empare de celle que d’abord le hazard 
lui préfente : c’étoit Pehri, Il l’emporte à 
force de bras jufques dans la cour , & la 
remet entre les mains d ’Aboutahcr qui dans 
Imitant arrivoit. Il retourne au fecours de 
Fatime j &c la delivre avec le même bon- 
heur , mais non fans un extrême danger 
pour lui-même*, ce qui ne l’empêcha pas 
de vouloir s’y expofer une troifiéme fois. 
Son but étoit de fecourir la vieille efcla- 
ve : mais la chute d’une partie du bâti- 
ment l’empêcha de pénétrer jufqu’à elle. 
Il en fut au défefpoir, tant fa générofté 
ctoit pure & défintérelfée, 

Séfi n’étoit pas moins réfervé que gé- 
néreux. Il s’étoit bien apperçu en fccou- 
rant Pehri j qu’il portoit dans fes bras une 
des plus belles perfonnes de l’Orient 5 elle 
croit même alors dans un défordre qui 
paettoit bien des beautés dans leur jour. 

Ni 
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Séfi fe rappelloit avec tranfport cc qu’il 
en avoit appcrçu. Cependant , ne jugeant 
plus fa prelence néceflaire, il n’en étoit 
pas ainfi de l’cfclave d ’Aboutaher : la fin 
du péril avoit mis fin à Tes fcrupulcs, 8c 
il aidqjt Ton maître à rappeller Fatime 8c 
Pehri de leur evanouiflement. Elles ou- 
vrirait les yeux l’une 8c l’autre j mais le 
danger quelles avoient couru leur étoit 
encore h préfent , qu’elles doutoient de 
leur exiftcnce. Ah ! leur dit le vieillard, 
en les baignant de Tes larmes , votre furprife 
eft bien légitime : c’étoit fait de vous fans 
l’arrivée du plus généreux de tous les hom« 
mes. Il vous a fauvé la vie en s’expofant 
à une mort prefquç certaine, & en s’y expo- 
fantàplus d’une reprife. Alors il leur détail- 
la , en peu de mots , ce que Séfi avoit fait 

Î >our elles , 8c même ce qu’il avoit fait pour 
ui. Il en faut moins pour piquer la curio- 
fîté de deux femmes à qui la vue de tout 
homme etranger eft abfolumcnt interdite. 
Aboutaher crut pouvoir déroger à cet ufa- 
ge en faveur de Séfi. D’ailleurs il n’avoit 
prefque plus la liberté du choix. L’appar- 
tement des femmes étoit entièremeut incen- 
die : il falloir donc quelles habitaflent le 
lien , qui heureufement étoit à l’abri des 
flammes, n’ayant nulle forte de communi- 
cation avec l’autre. Ainfi le vieillard, cou- 
rant autant qu’il le pouvoir à Séfi , l’invita 
à s’approcher de celles qui teuoient de lui 
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un nouvel être. A cette proportion, Séfi 
éprouva un doux fai (lire ment, qui lui ota 
la liberté de répondre. Mais fon filence 
n’avoit rien qui pût faire foupçonner un 
refus i il s’avançoit même fans prcfquc 
s’en appercevoir , 8c beaucoup plus vite 
que fon introdu&eur , vers la ialle où Fa- S 
cime 8c Pehri l’attendoient. Il les aborde 
avec un trouble que la jeune Pehri par- 
tageoit d’avance , 8c qui redoubla lorf- 
qu^elle l’eût envifagé. 

Pehri n’avoit guère que treize ans *, mais , 
dans ces contrées, cet âge fuffit au beau 
fexc pour fentir qu’il eft en état de plaire 
8c pour le faire fentir *à d’autres. Sefi le- 
prouvoit : il eût également pû voir dans 
Fatime ( qui le regardoit aulli malgré l’u- 
fage Oriental) il eût, dis- je , pû trouver 
en elle un objet capable de faire diverfion 
aux charmes de fa fille. Elle étoit encore 
dans la fleur de la jeunefle 8c de la beauté. 
Mais Sefi étoit lui-même trop jeune pour 
divifer ion hommage, quand même Pau- 
me 8c Pehri n’euflent été que des rivales 
ordinaires. Il eft un âge où le cœur de- 
vient l’efclavc du premier coup d’œil , & 
ne fonge ni à rongpre fes fers , ni à les 
étendre. Quelques jours s’écoulèrent d’une 
manière très-agréable pour le jeune cou- 
ple, à qui la circonftance permettoit ' de 
s’entretenir librement. Séfi rendoit grâces 
à l’accident qui les réunifloit, 8c Pehri ne 
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s en affligeoit plus. Quant au vieillard , il 
fongeoit à le réparer. Il foupçonnoit in- 
térieurement la caufe de cette incendie , 
Sc Tes foupçons étoient fondés. Le pieux 
Pcrfan dont il a déjà été parlé , inftruit 
eue le Gouverneur cefToit d’entrer dans 
les vues charitables , avoit crû devoir fe 
permettre un petit mal pour un grand bien. 
En conféquence , il donna ordre , à un de 
fes efclaves de brûler la maifon qu’il ne 

Î >ouvoit envahir. Peut-être, difoit-il, brû-^ 
erons-nous en même temps trois ou qua- 
tre perfonnesj mais mon hôpital en fera 
vivre cent j & tout bien compté > la malle 
des humains gagne à ce calcul. 

Il y avoit fujet de croire que cet évé- 
nement jettoit Aboutaher dans plus d’une 
forte d’embarras. Séfi rêvoit aux moyens 
de lui faire accepter des fecours. Il étoit 
partagé entre la difficulté de les lui offrir, 
& la crainte detre refufé. Il le fut en ef- 
fet : Aboutaher lui dit que fa fortune , quoi- 
que bornée , le mettoit en état de rétablir 
ce que le feu avoit détruit. Mais il n'en 
admira pas moins la confiante générofité 
du jeune Perfan. Il regrettoit de ne pou- 
voir le fixer dans fa retraite , & l’envioit 
à la Cour fi peu digne de le pofféder. Il 
falloir cependant, que Séfi en reprit bien- 
tôt le chemin : fon devoir l’y rappelloir ; 
fon penchant luttoit contre ce devoir. Il 
eut encore divers entretiens avec Pehrï , 
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&■ tous deux s'enflammoient de plus en 
plus, & tous deux remercioient le hafard 
de les avoiT affranchis des entraves de l’é- 
tiquette. Ufagc barbare ôc ridicule ! s’é- 
orioit Séfi j tu nous contrains d’époufer 
Un objet qui nous ignore & que nous igno-' 
tous : tu fais , du lien le plus refpeétable , 
un jeu de hafard qui fouvent ne fatisfait 
aucune des deux parties ! Ah ! du moins , 
j’ai vu dans Pehri celle qui doit me rem- 
dre heureux : notre union fera le fruit 
d’un choix éclairé , notre choix le fruit 
d’un penchant réciproque & qui ne peut 
plus s'accroître; qui, fur-tout , ne pourra 
jamais diminuer. 

On voit par ce difcpurs le but que Ce 
propofoit Séfi ; mais il n’y pouvoir parve- 
nir qu'après avoir quitté l’emploi qui l’at- 
tachôit & le captivoit à la Cour. Une 
femme, une efclavc même, lui étoit in- 
terdite par le Souverain. Il informa de fes 

{ >rojets, &c Pehri qui les trouva merveil- 
eux , & Aboutaher , gui en jugea tout 
autrement. Le fage vieillard l’exhotta vive- 
ment à ne rien précipiter. A votre âge , 
lui difoit-il , on doit fur- tout ménager 
la faveur de fon maître; il eft plus facile 
d’être Courtifan que Philofophe. Sefi t qui 
dans ce moment , n’étoit qu’amoureux , fut 
peu ébranlé par ce difcours. Pehri n’étoit 
pas mieux d’accord fur ce point avec fon 

ayeul. Ce jeune couple , prêt à fe féparer, 
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n’y fongeoit qu’avec frémiflement , il fal- 
lut néanmoins s’y réfoudre il fallut met- 
tte fin à une fituation d’autant plus flat- 
teufc , qu’elle étoit fans exemple dans tou- 
te la contrée. Mais ce n’étoit point cette 
Angularité que Séfi regrertoir, c’étoit la 
chofe même. Ses larmes coulaient abon- 
damment. Pehri cachoit une partie de fa 
douleur ; Abontaher pleuroit de tendrcfle , 
te Fatime fans bien pouvoir fe dire à elle- 
même pourquoi. 

De retour à Ifpahan , Séfi fe difpofoit 
à efFe&uer fon deffein, à quitter une place 
qui affervifîoit jufqu’à fon ame. Une révo- 
lution fubite le retint à la Cour. L’autorité 
&r même la perfonne du monarque étoient 

h* 4s>ncy#»4 ni tlfi Qll’ik 
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défendre l’une s & l’autre. Il avoir été près 
d’immoler toute ambition à l’amour , il 
fit céder ce même amour au devoir. L’en- 
nemi qu’il falloit combattre & repoufTer 
étoit le célébré Thamas-Kou-li-kan , en- 
nemi d’autant pluj à craindre , qu’il ofoir 
tout & qu’il joignoic une politique pro- 
fonde au courage le plus déterminé. Ce qui 
achevoit de le rendre formidable , c’eft que 
le Prince qu’il vouloit fupplanter > n’avoit 
aucune de ces qualités , & ignoroit jufqu’à 
l’art de paroître les avoir. Cn fçait que 
l’ufurpateur mit le comble aux attentats , 
& vit fon ambition couronnée. Tout, ce- 
pendant, ne fléchit pas fous lui d’abord. 
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if Séfi fe diftingua parmi ceux qui reflé- 
tèrent le mieux & le plus long- temps. Son 
pere lui en eût donne l’exemple , s’il avoit 
eu befoin de modèle. Thamas 3 qui avoir 
lui-même trop de courage pour ne pas 
eftimer cette vertu dans autrui , n épargna 
rien pour s’attacher deux fujet-s fi braves 
ôc fi fidelles. Toute la Pcrfe étant alors 
foumife & tranquille , ni l’un ni l’autre 
revoient deflein a exciter de nouveaux trou- 
bles j mais aucun des deux ne voulut fc 
fixer à la Cour du tyran, ni prendre parri 
dans Ces armées. Cependant il ordonna que 
leurs biens , qu’il avoit fait confifquer , 
leur fuflent rendus.. Ce n'étoit point le 
feul exemple de modération qu’il eut donne 
jufqu alors. Il affç&oit, furtout, de répa- 
rer certaines injuftices que ion prédeceiieur 
avoit commifes , ou lai fie commettre. Plus 
d’un grand , dépouillé de fes domaines par 
ce malheureux Prince, en avoit été remis 
en pofieflîon par Thamas. Tant il eft vrai 
que dans un fouverain, la politique fup- 

Ê lée quelquefois à la vertu , ôc peut même 
rillcr d'un éclat fupérieur. 

Séfi 3 devenu libre /retourne en diligence 
vers la retraite où le conduifoient l’amour 
& l'amitié. Depuis deux ans & plus , qu'il 
avoit quitté ce féjour , il ignoroit le tort 
des perfonnes qui l’habitoient. Il voyoit fur 
fa route les défaftres occafionnés par k 
guerre civile : il craignoit que ces ravages 
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ne fe furent étendus julqucs fur l’afyle 
de Pehri ; &c dans quel trouble cette idée 
ne le plongeoit-elle pas ? Ce fut bien pis , 
lorfqu’arrivé fur les lieux mêmes , il n'y 
trouva que des reftes de mafures abfolumcnt 
inhabitées. Il faut avoir aimé , ou polir 
mieux dire , il faut aimer pour la première 
fois, & aimer en Afiatique , pour conce- 
voir ce qu’éprouva Séfi à ce déplorable 
afpcéh Il parcourt , en homme égaré , tout 
le canton , s’informe de ce qui peut con- 
cerner Ahoutaher^ n’apprend rien de pofitif, 

Sc retourne vingt fois queftionner une même 
perfonne. Tout ce qu’on lui affirme, c’eft 
que les troupes de Thamas ont habité Sc 
ravagé ce pays *, mais on ignore fi *lc vieil- 
lard qu’il y cherche ne l’aYoit pas quitta 
lui-même avant leur arrivée : incertitude 
qui redouble l’agitation de Séfi. Tout ce 
que la jaloufie, fi naturelle aux Orientaux, * 
a de plus accablant & de plus cruel , sera- 
paroit malgré lui de fon ame. Tantôt il 
fc repréfentoit Pehri au pouvoir de quelque 
officier féroce ; tantôt il fe la figuroit au 
milieu du férail de l’ufurpateur, gémifiànt 
fur fon uifte efclavage *, Sc ( ce qui lui 
fembloit beaucqnp plus affreux ) peut-être 
n’en gémiflant plus. Il fe réfout à parcourir 
toute la Perfe i va de province en province, 
de ville en ville, s’arrête fur-tout dans les 
lieux écartés, parle d ' Aboutaher à tous les 
humains qu’il rencontre, Sc voit avec dé- 
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fefpoir que ce nom eft par-tout ignoré. Un 
an s’écoule dans ces recherches fuperfiues ; 
après quoi , Séfi vient retrouver Ion père , 
auili ac «blé de fa longue abfence , que 
lui -même l’étoit de celle de Pehri. 

L’extrême affliction exige un confident : 
c’eft un moyen prefque sûr de la rendre fup- 
portablei mais il eft rare de confier cer- 
taines foibleifibs à un vieillard, & furtout 
à Ton propre père : il eft encore rare que 
ce même père goûte cet aveu. Séfi , dans 
la néceflîté où il étoit de fe plaindre , ne 
fit pas cette réHexion & s’en trouva bien. 
D’ailleurs, l’amour eft regardé en Allé, 
moins comme une foiblefle que comme un 
befoin. Le père de Sefij à qui ce .befoin 
s’étoit fait lentir autrefois , ne trouva point 
étrange que fon fils l’éprouvât à fon tour. 
Je te plains, lui dit- il , d’avoir perdu cetre 
beaute dont tu me parles & qui devoit 
t’aimer, vu ton âge, ton extérieur & fur- 
tout la fingularité de l’aventure. Il n’eft 
qu’un moyen de réparer ce malheur, c'eft 
d’époufer une femme aftez belle pour te 
faire oublier celle que tu regrettes *, 8c fi 
ce remede ne fuffit pas, d’y joindre quelques 
jolies cfclaves. Il feroit fingulier qu’aucüne 
d’entr’elles ne pût faire diverfion à ta dou- 
leur. En tout cas , fi l’objet qui la çaufe 
t’eft rendu quelque jour , il te fera libre de 
L’époufer auili. Le Prophète a pourvu à ces 
fortes d’inconvéniens. 
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Ce difcours qui eût pu confoler un Eu- 
ropéen, fur-tout un François, ne fit que 
gliiTer fur notre Asiatique. Cependant , com- 
me il n’eft guèrcs poiîible de relier per- 
pétuellement à des avis de cette nature , 

5 éfi fe laifla vaincre $ mais ce ne fut quaprès 
avoir lutté encore fix mois, & fait faire 
de nouvelles & inutiles recherches à'Abou- 
tahcr fr de fa famille. Perfuadé enfin qu’il 
en étoit privé pour jamais , il fit ce qu’exi- 
geoit fon père ; c’eft - à - dire , qu’ayant 
chargé un Procureur d’époufer en fon nom , 

6 par le miniftère d’un autre Procureur, 
une fille que ni l’un ni l’autre n’avoient 
jamais vue & ne dévoient jamais voir , 
une fille qu’il ne connoifïoit pas lui-même , 
il avoit confenti qu’elle lui fût enfuitc ame- 
née pour ne la voir en face quaprès le 
térr ns par l’ufage. Il la conneifToit , 
î*u îfurplus , pour la nlîe d’un noble Perfan 
qui habitoit le même canton que lui, & 
avec qui fon père s’étoit fort lié durant 
fon abfencc. 

Les dix jours de fêtes & de diverti (Te— 
mens , fixés par la coutume , étant expirés , 
la nouvelle époufe fut conduite en pompe, 
mais durant fa nuit , chez fon époux , qui 
l’attendoit fans impatience. Elle étoit voilée 
de manière qu’en plein midi elle n’eût pas 
même foupçonné qu’il fit jour. Des femmes 
deftinées à' la fervir , l’introduifent dans 
l’appartement qui lui eft réfervé. Elles en 
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Portent quand Séfi eft fuppofé prêt à s’y 
rendre •, mais elles n’y laifient aucune lu- 
mière, & lui-même n’eft pas en droit d'y 
en introduire. L’ufage le condamne à ne 
voir ni à être vu cette première nuit. Il 
entre , moins occupe de l’objet qu’il va 
Trouver , que de celui qu’il a perdu. Il eft 
furpris d’entendre des loupirs & des fan- « 
glots : il ne peut douter de qui ils partent, 

& cette fingularité réveille ôc fixe Ton at- 
tention. Il reconnoît bientôt que ces fan- 
glots Sc ces foupirs ne font point fimulés : 
ils lui fervent de guide pour s’approcher 
de fa jeune époufe. Hé quoi , Madame ? 
lui dit-il , comment doisrje interpréter ces 
marques de douleur ? Eft-ce par contrainte 
que vous vous donnez à moi? Je n’exige 
point un pareil facrifice. 

L’accordée ne répondit rien , & ce filence 
vouloir déjà dire beaucoup. De grâce , Ma- 
dame , reprit Séfi , daignez me répondre 
avec confiance & fans aucun détour : peut- 
être aurai-je moi-meme quelque autre aveu 
à vous faire. Ah , Seigneur ! lui dit-elle , 
en pleurdnt Sc foupirant toujours , mes 
larmes pourroient-elles vous outrager î In- 
vifible à vos yeux comm'e vous l’êtes aux 
miens, tous deux inconnus Lun à l’autre, 
nous ne pouvons encore ni nous aimer, 
ni nous haïr. Peut-être en vous époufant, 
m'unifie - je à Lhomme le plus parfait de 
toute l’Afie. Mais , Seigneur , pardonnez.... 
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Elle n’en put dire davantage ; fes fanglotî 
la fuftoquérent de nouveau. Séfi , que la 
douceur & le charme de fa voix venoient 
d’affc&er fingulièrement , frémit de 1 état 
où cette jeune perfonne étoit réduite. Raf- 
furez-vous, Madame, lui dit- il, d’un ton 
attendri 5 vous n'etes pas tombée entre les 
* mains d’un barbare j il faudroit l’étre pour 
abufer de votre lituation. Je refpcéterai vos 
fentimens & vos regrets. Je fçais par moi-r 
meme ce qu’un premier penchant.*.. Mais, 
encore une fois , ne refufez point votre 
confiance à celui qui en veut être digne 
par fa franchife & Ion équité. Hé bien , 
Seigneur, reprit elle, d’un ton de voix mal 
allurée, je vais vous faire l’aveu d’une foi*- 
bielle que je crois excufable , 8c qui peut-être 
vous paroîtra légitime. Je garde encore le 
fouvenir de quelqu’un à qui je dois le jour , 
de quelqu’un qui pour me fauver la vie of* 
s expofer à une mort prefque inévitable j 
mais qui me lai lie en proie à des chagrins 
plus cruels que la mort qu’il m’a épargnée, 
O ciel 1 s’écria Scfi , étonné du rapport 
qu’il y avoit dans cette aventure & ce qui 
lui étoit arrivé à lui-même -, 6 ciel !... 
Mais, Madame, reprit-il, en s’interrom- 
pant, votre nom n’eft-il pas Zulphi ? . 

Oui , Seigneur , 8c c’eft aulîî le nom que 
portent mon père & mon aïeul. Quoi ! juf- 
qu’à fon aïeul? difoit trifteipent Séfi t en 
longeant à Aboutahcr ; mes efpérance? ont 
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été bientôt détruites... N'importe , voyons 
jufqu’où le hafard peut porter la reflemblancç 
dans des événemens oppofés. Madame, qu’eft 
devenu ce libérateur qui caufe aujourd hui 
votre défefpoir? Mon défefpoir eft de l’i- 
gnorer , ajouta la jeune époufe. Les évé- 
nemens qui viennent de déchirer la Perfe, 
ont fans doute éloigné de lui toute autre 
idée : peut-être a-t-il fait céder l’amour à 
l’ambition ; peut-être n’a-t-il jamais bien 
connu l’amour. Autre point de conformi- 
té , difoit Sefi intérieurement ; l’aimable 
Pehri a fans doute les mêmes foupçons à 
mon égard , & a peut-être fubi la même 
épreuve que celle qui me parle en cet inf- 
tant. Mais j hélas ! fes pleurs auront- ils 
été refpe&és î.j^uoi qu’il en puilfç être , 
je ferai génér^T; je mériterai qu’on le 
foit , ou qu’on ait dû l’être envers Pehri. 
Madame , ajouta-t^il , en élevant la voix , 
votre deftinée & la mienne ont entr 'elles 
un rapport qui m’étonne. Votre coeur n’eft 
plus à vous , le mien n’eft plus à moi. Vous 
regrettez un amant qui vous fauva la vie -, 
j’eus le bonheur de la fauver à la beauté 
que je regrette. Vous ignorez la dçftinéc 
de l’un ; j’ignore celle de l’aûtrc. Vous 
foupçonnez votre amant d ’inconftance j 
j’ai les mêmes loupions envers ma maî- 
trçiïe ; &c elle peut-etre envers moi. Vous 
aimez encore, même en craignant d’être 
oubliée : je conferve un amour tout fem- 
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blable , en craignant un pareil oubli. Nos 
âmes étoient faites pour fe rencontrer : c’eft 
dommage que le hafard ait dérangé leur 
cours. Mais , Madame , je le répète , je 
ne prétends point tyrannifer la vôtre. Je 
vous admire &c fuis prêt à renoncer à vous , 
à vous rendre à vous-même, puifque vous 
ne fçauriez être à moi volontairement. 

An, Seigneur 1 interrompit la jeune Per- 
fanne extrêmement émue d’un procédé fi 
généreux , & agitée d’un mouvement qui 
l’étonnoit Sc qu’elle n’eût pu définir , ah , 
Seigneur ! je n’ai fait que céder aux ordres 
abfolus de mon père; mais vous méritez 
un cœur uniquement à vous, &T qu’aucun 
autre objet n’eut prévenu d’abord. Hé bien. 
Madame, ajouta Séfi , j’ent<j|ois un moyen 
de vous conferver à votre amant , & dç 
prévenir les emportemens d’un père irrité. 
Reftcz avec moi -, ces lieux feront défor- 
mais pour vous un afylc inviolable , un 
afyle que je regarderai moi-même comme 
lacté. Daignez du moins achever de ren- 
dre. votre confident celui qui confient à 
netre votre époux que de nom* Le rapport 
de votre fituation avec la mienne rend cette 
çuriofité légitime , Sç certain mouvement 
que je ne puis exprimer , la rend indifpen- 
lable. - 

Alors Zulphi détailla ce qu’elle n’avoit 
fait qu’indiquer, & à chaque mot Séfi re- 
doubloit d’attention & d’étonnement. Mais 
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quand après certains détails préliminaires p 
Zulphi en vint à citer la retraite où elle 
avoit vécu avec Ton aïeul & fa mère , l’in- 
cendie où l’une & l’autre s’étoient vues 
prêtes à périr , le fecours quelles avoienc 
reçu d’un jeune courtifan , ion féjour dans 
leur afyle commun , & enfin Ton départ 
qui tira encore des larmes de Zulphi , elle 
fut interrompue par un grand cri que poufli, 
l’époux confident. Elle frémit , & crut l’avoir 
oftenfé , d’autant plus qu’il l’avoit quittée 
avec précipitation. Mais il étoit allé donner 
Une libre entrée au jour qui commençoit à pa- 
roître. La jeune Perfanne fit un mouvement 
pour courir à fon voile. Arrêtez, lui cria 
ion epoux , bien réfolu d’en prendre dès 
ce moment le titre ôc les droits *, arrêtez , 
aimable Pchri ! Ce nom lui fit lever les 
yeux vers celui qui le prononcoit. Ciel i 
c’eft lui! s'écria-t-elle, c’cft Scfil ... Lui- 
même, reprit- il; celui à qui vous donniez 
des larmes, celui à qui vous en avez tant 
coûté. Mais Pchri n’entendit point ces pa:- 
roles *, elle étoit évanouie dans fes bras. 

Revenue à elle , tout ce qu’elle voyoit 
lui parut un fonge : mais ce doute ne pou- 
voir pas long-temps fubfifter. Vouloir ex- 
primer les plaifirs Sc l’extrême fatisfaélion 
de ce jeune couple , feroit trop entre- 
prendre. Heureufe la main qui excelle à 
peindre ces fortes de délices ! Plus heureux 
mille fois les cœur qui les reflent ! je 
Partie JL * O 
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dois feulement ajouter que tout cet em- 
barras , tous ces quiproquo , furent produits 
par quelques changements de nom. Abou- 
taher&c Pchri ayant repris leur nom vé- 
ritable en quittant leur folitude , les re- 
cherches de Séfi y qui d’ailleurs les fit un 
peu tard , ctoient devenues inutiles. Celui- 
ci ayant repris pour fe marier le nom de 
fon père, (a future n’avoit pu y retrou- 
ver celui de Séfi y le feul qu’elle connût. 
Ce n'eft pas tout -, le père de cette belle 
Perfannc que Séfi croyoit réduit à l’état 
le plus médiocre , fe trouvoit rétabli dans 
tous fes biens , & Aboutaher qu’il eut pu 
reconnoître à l’extérieur , habitoit alors 
une Province des plus éloignées. Tous ces 
motifs étoient plus que fuffifans pour au- 
torifer la méprife noéturne des deux époux 
Sç leur étonnement réciproque. Mais leur 
attachement mutuel &c confiant , leurs plai- 
iirs, leur bonheur enfin , bonheur fi rare 
entre époux, durent encore mieux pt adul- 
te l’étonnement univeifel. 



♦ 


Digitized by Google 




LES LAMIES, 

» 

Coûte Gaulois. 



Les Gaulois eurent différentes efpéces de 
Dieux & différentes manières de les hono- 
rer. A Efus, à Taranis, à Teuratès, ôcc . , 
on immoloit des victimes humaines j mais 
les Lamies , Déëffes qui fe manifeftoient 
fouvent aux hommes , en exigeoient de plus 
doux facrifices : elles n’obtenoient même, 
difoit-on, l’immortalité qu’en cédant aux 
delîrs de quelque mortel. Beaucoup d’entre 
ceux-ci briguoient l’honneur de la leur pro- 
curer ; mais pour cela il falloir d’abord leur 
plaire ,* il falloit des agrémens & de la 
jeunelîè. En un mot, le choix que faifoienc 
dans cette occafioncesdemi-déïtés, reffem- 
bloit parfaitement à celui que pourroienr 
faire nos femmes de goût. 

S émir 3 jeune Gaulois, eut en lui tout ce 
qui pouvoir plaire à ces Déciles -, mais Sé~ 
mïr n’étoit qu’ambitieux. La route qui mène 
aux grandeurs , étoit la leule où il préten- 
doit marcher. Il alloit un jour confultcr' 
l’oracle de Diane fur quelques projets de 
conduite. Une jeune Prctreffe parut : elle 
avoir tant de charmes qu’elle fit oublier à 
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S émir toute fon ambition. Il fcntit naître 
en lui d’autres defirs \ ils étoient même 
beaucoup plus ardens que les premiers : mais 
ce n’étoit plufcà Diane qu’il falloir rccou- 
lir i Diane y pouvoit moins que fa Prctrefle. 
Malheureufement Sémir ne devoit point 
l’inftruire de fapallion, ni elle y répondre, 
quand même elle en auroit été inftruite. A 
cela près , on pouvoir confultcr elle & fes 
femblables fur toutes les matières qui fe 
confultent , même fur celles de l’amour , 
dès que cet amour ne les regardoit pas. On 
pouvoit leur dire : J 3 aime telle ou telle beauté ; 
je voudrois quelle m’aimât : on ne pouvoit 
pas leur dire Je vous aime j je dejire que 
vous m’aimiez. Sémir avoit oublié tous les 
points fur lefquels il vouloir d’abord con- 
iulter l’oracle : il ne fçavoit comment ré- 
pondre aux queftions a A délia j ( c’eft le 
nom de la Prêtrelfe ) 8c cependant il falloit 
une réponfe. Sémir prit un parti que lui 
fuggéra fa fituation s ce fut de raconter 
fon aventure en la déguifant. 

» J’allois un jour , dit-il , confulter l’o- 
*> racle de l’Ifle de Sain : j’y portois unie arhe 
» remplie de projets ambitieux : je regardois 
« la Fortune comme la dée(Te la plus digne 
» de nos hommages. En un inftant je fus 
« détrompé. Une jeune Prêtrelîè s’offrit à 
» mes regards : on l’eût prife pour la Déelfe 
« de la beauté. A peine elle touchoit à fon 
» quatrième lu (Ire. La blancheur de fon 
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t» teint égaloit celle de Ton vêtement ; l’in- 
w carnat de la rofe venoit s’y mêler -, un 
« œil à la fois tendre & vif, des cheveux 
»» <^ui l’emportoient fur la plus parfaite 
» ébène \ une bouche qui attiroit lame 
» de quiconque la regardoiti une taille... 
» Dieux ! quelle taille !... Voyez la vôtre , 
» dit-il à A délia y Sc vous en aurez l’idée 
>* U plu* entière , la plus exadte ». Adel- 
la rougit ; elle n’avoit même pas attendu 
jufqucs-là pour être émue. Le portrait 
croit trop relTemblant pour s’y méprendre -, 
mais aulfi, l’expédient lui parut trop heu- 
reux pour s’en irriter. La PrêtrelTe la plus 
fcrupuleufc en eût ufé comme elle. Quant 
à S émir y il pourfuivoit fon récit. « Vous 
» préfumez bien, difoit-il, en fixant Adel- 
j> la y que je ne dus point réfifter à tout 
» ce que je voyois ? Je cédai comme tout 
» autre eût cédé à ma place. Mais que ne 
»> pouvez-vous fentir quelle contrainte j’c- 
» prouvois »>!... Sémir s’arrêta quelques 
momens , Adella ne répondit rien : mais 
elle regardoit Sémir 3 & fes regards annon- 
çoient de l’intention. Hé bien ! ajouta t elle 
avec douceur , que pouvez-vous demander 
à la Déefle dont je deifers ici les autels ? Que 
puis-je moi-même lui demander pour vous ? 
Je n’ambitionne pas, reprit vivement Sémir y 
que Diane me guérilTe de ma paffion : je 
n’en veux point guérir ; je ne puis plus 
ctre heureux que par l’amour \ mais puis-jc 
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efpérer de l’ctre jamais ? Voilà fur quoi 
je defire que vous m’éclairciiliez. Ne dou- 
tez pas que je n'en croye votre oracle. Il 
eft rare, lui répliqua la jeune Prêtrefle en 
rougiifant avec grâce , il eft rare qu’on 
interroge l’oracle de Diane fur ces matières. 
Il faut , avant de répondre à vos demandes , 
que je fçache même fi j’ai dû les écouter. 
Alors elle refta quelques temps rêveufe : 
après quoi , elle dit à Sémir de fe retrouver 
au même lieu le fixiéme jour de la lune. 

C’étoit un jour très-refpe&é dans toutes 
les Gaules & fur-tout parmi leurs Prêtres. 
Cette réflexion défeipéroit Sémir. Je fuis 
perdu , difoit-il , fi la Prêtrefle a la bonne 
foi de confulter Diane fur un point qui 
lie regarde qu’elle , & où Diane fera tou- 
jours de trop. Il fallut , cependant , qu’il 
fe fournît à ce qu 'Adella exigeoit. 

L’intervalle n’étoit pas long -, mais il 
parut immeule à Sémir. Chaque jour fon 
réveil devançoit l’Aurore , tk au jour indi- 
que lui -même la devança aux portes du 
- Temple. Il y étoit encore feul quand elles 
s’ouvrirent, & il fut le premier que les 
yeux d 'Adella rencontrèrent. Elle ne lui 
reprocha point cet empreflement. N’avez- 
vous, lui dit-elle, rien de plus- à demander 
à la Déefle , ou plutôt ne iévoquez-vcus 
point votre demande? Non, répondit Sé- 
mir , Diane lans doute ne me permettroit 
pas plus , & mon cœur ne peut fe réfoudre 
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à moins. Mais , reprit A délia , quel prix 
attendez-vous d’une pareille confiance i Le 
bonheur d’ctrc confiant, répliqua Sémir. 
En eft-ce un que de l’être (ans efpoir 8c 
fans but ? ajouta encore la Prêtreffe. Oui , 
s ecria le jeune Gaulois \ le plus grand mal- 
heur que je puifTc imaginer, feroit de n’ai- 
mer plus , ou que mon amour changeât 
d’objet. Puifqu’il eft ainfi , reprit A délia 
écoutez votre oracle. A ces mots, un en- 
thouliafme foudain parut faifir la jeune 
Prêtreffe. Elle s’émut , Ton coloris redou- 
bla j route fa perfonne étoit vivement agitée. 
Le jeurifc Gaulois n’étoit pas plus tranquille. 
Ce moment alloit décider de fon fort j il 
craignoit d’entendre fortir de la plus belle 
bouche du monde l’oracle le plus effrayant. ' 
Voici ce quelle proféra : “ Ce Temple ne 
» doit être ouvert ni à l’amour , ni aux 
» amans. Il eft d’autres divinités qui leur 
« font plus favorables. Cherchez-les dans 
» la forêt prochaine , aux bords du lac de 
k Néhémia ». 

Sémir troublé jugea qu’il s’agiftoit des 
Lamies , 8c ne crut pas qu’elles puftent le 
dédommager de ce qu’il perdoit. Il voulut 
fçavoir du moins, fi l'accès du Temple de 
Diane lui étoit pour jamais interdit. Non , 
répondit la Prêtreffe , vous y ferez admis 
comme tout autre : mais gardez-vous de 
confulter Diane fur vos deffeins amoureux. 
Ne pourrois-je au moins, ajouta Sém ir ± 


Digitized by Google 


i 6S Les Lamies l 

«onfulter fur d’autres fujets Ta Tretrefle t 
Oui, fans doute, répliqua-t-elle. Je parle 
de la même , pourfuivit S émir : &. moi 
aufli , reprit Adella. Elle fit plus , elle l’inf- 
truifit des jours deftinés 4 Tes fondions , 
chaque Prêtreirc ayant les fiens. L’amou- 
reux Gaulois fe promit bien de n’en pa? 
oublier la datte , Sc fut toujoursTnenUervi 
par fa mémoire. Il revoit, en s'éloignant, 
à l’oracle qu’il venoit de recevoir. Tout lui 
en paroi ffoit défavorable. Qu’ai-je à cfpé- 
rer , difoit-il , des divinités de cette forêt î 
Je fçais qu’elles s’humanifent aifément , 
quelles ont moins de rigueur que les Prê- 
trefles de Diane ; mais je préféré un regard 
de la févère Adella à toutes les faveurs de 
ces divinités trop humaines. Il garda cette 
réfolution , & tout le refte du jour & toute 
la nuit fuivante. Le lendemain , il pefa de 
nouveau les paroles de l’oracle : elles étoient 
claires : elle ne lui laifloient que deux par- . 
tis à prendre , celui d’obéir , ou de fe ré- 
foudre à ne point changer de fituation. Tout 
confidéré, ce dernier parti ■ l’effraya , &, 
tout en fe plaignanr, il donna la préférence 
au premier. Il s’avança donc vers la forêt 
facrée : on ne pouvoit y pénétrer fans ref- 
fentir quelque émotion. Un jour , qui rc- 
noit de la nuit , n’y laifïoit appercevoir 
aucune rôüre fuivic. La hauteur , l’épaifleur 
des arbres, formoient une voûte impénétra- 
ble aux rayons du foleil. S émir erra quelque 
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temps au milieu de ces ténèbres ; mais il 
vit qu’infcnfiblement elles s’éclaircifloient j 
bientôt même il fc trouva dans un féjour 
aulîi riant que les avenues en étoient lu- 
gubres : on eût dit que cette foret fauvage 
venoit d’être métamorphofée en un jardin 
délicieux ; des tapis de gazon' , émaillés 
de fleurs , conduiloient à différens bofquets 
ifolés : l’intérieur de ces bofquets avoit fon 
ufage 8c fes -ornemens. Sémir entra dans 
pluîieurs; il p vit d’abord quelle en étoit la 
deftination : tout y annonçoit l’afyle des 
plaifirs & du myftère. Dans lun , il lut 
ces paroles gravées fur l’écorce d’jm hêtre : 
C'ejl ici que Zulmïr procura l'immortalité 
à la Nymphe Elujia. Dans un autre, il lut 
ces mots artiftement formés par un tiflii 
de fleurs : Les cœurs de Telia & d’Afor 
font enchaînés comme leurs noms. Dans un 
troifiéme , il trouva ces vers gravés par un 
J3arde fur une efpéce d’obélifque : 

Que d’autres dans leurs chants confacrcnt la viéloire. 
Qui des héros enflamme les délits : 

Trop long-temps j'ai chanté leur gloire j 
je ne veux plus chanter que mes plaifirs. 

Zilia m’enchaîne auprès d’elle , 

Zilia comble tous mes vœux. 

Mon amour la rçnd immortelle , 
pt le fien des mortels me rend le plus heureux. 

En un mot, Sémir ne pénétra dans aucun 
de ces bofquets , fans y trouver quelques 
traces d’un amour content 8c réciproque, 
Partie U. P 
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La plupart des autres bofquets lui parurent 
être occupés ; raifort pour laquelle il n’y 
pénétra point : il lui étoit d’ailleurs pres- 
crit de s’approcher du lac Néhémia , 
qu’il découvroit dans le lointain. Il s’en 
approche, vilite une partie de fes bords & 
n’apperçoit rien : niais toujours occupé de 
fa Prêtrefïe , il defiroit peu la rencontre 
d’une divinité. Enfin, jettant les yeux fur 
un bofquet voifin du lac , il voit une ins- 
cription fufpendue à Lun des. arbrifleaux. 
Il s’approche , 8c lit ces paroles : Que Se- 
mir attende ici V apparition & les ordres de 
Séléna. Sortir obéit \ il pénétre au fein de 
Lafyle qu on lui indique, 8c cherche à y 
découvrir , comme dans les autres , quel- 
que monument amoureux. Aucun ne s’offrit 
â les regards : mais ce qu’il y apperçut , 
8c qu’il ne cherchoit pas , furent des mets 
de différentes efpéces. Le jeune Gaulois 
admira jufqu’où les Déciles portent la pré- 
voyance. Il vit par le nombre des provi- 
ens , que Séléna vouloit fans doute le garder 
plus d’un jour , 8c cette réflexion l’affligea. 
Il fe craignoit lui-même. Séléna 3 difoit-il , 
doit être belle : il cft rare qu’une Déefl'e 
manque de beauté. Peut-être en a-t-elle 
moins qu A délia ; mais Adella eft abfente, 
8c Séléna doit bientôt paroître ici : j’au- 
rai l’image de l’une dans le cœur , 8c la 
perfemie de l’autre fous les yeux : l’une 
m’interdit toute çfpérance j l’autre ne yieu 
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pas, fans doute, pour me deieip^,... 
me répondra d’une inlenfibilité à toute 
éprpüve? Une partie du jour fe pafla dans 
des réiiexions de cette nature , &c cepen- 
dant S clé n a ne paroilToit point. Sémir en 
étoit moins inquiet que furpris : il ne reftoit 
que par déférence pour l’oracle , & trouvoit 
affreux qu ’Âdella eût pu le réfoudre à lui 
fervir d’organe. 

Déjà Tartre du jour avoit fait place à 
Tartre de la nuit , ou , pour parler plus 
Simplement , déjà la lune avoit remplacé 
le loleil, quand Scmir j couché fur un lir 
de gazon , entendit remuer quelques feuil- 
lages, de fou bofqqet. Il leve les yeux, & 
,voit une ligure de femme s’avancer vers 
lui. Il étoit debout avant quelle l’eut joint. 
Elle l’aborde en filence , le prend ^>ar la 
main , lç fait affeoir , fe place à coté de 
lui , & cela fans proférer une parole. Ce 
fut Sémir qui parla le premier. » Déeffe, 
« ou qui que vous foyez, lui dit-il , dai- 
« gnez m’inftruire de mon fort l’efpoir 
V de le changer m’a fcul conduit dans cette 
» foret : j’y viens , d'ailleurs , fur- la foi 
« d’un oracle j tout amant eft crédule , 
« quand il peut efpércr d’etre heureux.... 
f> Heureux 1 s’écria' celle à qui Sémir par- 
;; loit , il n’ert pas encore ici quertion de 
;j bonheur : vous fçavez à quoi nous réduit 
« notre condition , à quel prix nous deve- 
v nons immortelles. Je vous jure par Né- 
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», le devenir ; mais je renoncerois à ce pri- 
ât vilége , plutôt que de précipiter mon 
choix. Je ne pari ois pas de rien précipiter, 

», reprit Semis , fort étonné qu’une Déefle 
„ le devinât fi mal ; mes vues s’accordent 
„ parfaitement avec les vôtres : je ne de- 
„ mande qu’à me montrer tel que je fuis. 
« Il eft , fans doute , flatteur d’aider une 
», Déelle à le devenir entièrement j mais , 
9 ) vous l’avouerai-je? pourfuivit-il d’un ton 
„ mal alluré... Avouez tout, reprit la Nym^ 
?) phe. Apprenez donc , ajouta Sémïr 
9 ? apprenez, Déelle, qu’une fimple mor- 
», telle me rend le plus malheureux des 
„ hommes fC . Alors il lui détailla -ample* 
ment &: les charmes de la jeune Prêtrefle , 
de l’amour qu’elle lui infpira des la premiè* 
re vue , & le détour qu’il prit pour l’en 
informer , Sc fa réponfe , la douleut 
que cette réponfe lui caufa. „ Repréfentez- 
•», vous, pourfuivit-il , un malheureux amant, 
», à qui un je vous aime eft interdit auprès 
„ de celle qu’il adore , S c qui peut encore 
*, moins attendre d’elle un femblablc aveu !... 
», Je vous plains , reprit encore la Nymphe, 
», mais je ne puis me réfoudre à vous flatter : 
», n’attendez rien d’une Prêtrefle à qui l’a- 
», mour eft interdit , Se, qui plus eft , entiè- 
rement inconnu. Ciel ! s’écria Sémir^ que 
», m’apprenez - vous ? Ce qu’il faut que 
« voijjs fçachiezj pourfuivit Sçlèua 3 tk çe 
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» que l'oracle de Diane auroit déjà dû vous 
j> apprendre A ces mots elle feleve, 
exhorte Sémi%a prendre un parti fage, <Sc 
paroît vouloir s'éloigner. 

- Sémir étoit abattu , concerné , réfolu 
même de relier fidèle à l'infenfible A délia» 
Cependant il apperçut quelque chofe de 
fi touchant dans l'air , la taille , 6c, autant 
que la nuit pouvoitle permettre, dans les 
traits de Séléna s qu’il en fut ému : il 
craignit de la voir s’éloigner pour jamais* 
« Belle Nymphe ! lui criaf-t-il , ayez pitié 
» d’un miférable mortel , à qui tout ef- 
» poir vient d’être enlevé , qui ne peut 
« démêler les fentimens qu'il éprouve, mais 
» qui fent déjà que votre perte eft un 
»» nouveau malheur pour lui. L'abandon- 
« nez-vous fans retour ? Prenez fur vous 
» de m’attendre, lui répondit- elle, 6c vous 
h en jugerez “. Elle prononça ces dernières 
paroles d'un ton qui valoit bien une pro- 
metfe. Le jeune Gaulois obéit au ligne 
quelle lui fit de ne point la fuivre. Il pafia 
le relie de la nuit dans une agitation qui 
lailïà peu de place au fommeil. A peine 
le jour paroilloit, qu’il eût voulu pouvoir 
fe rendre ail Temple de Diane : mais quelle 
route fuivre pour y arriver ? L’amour lui 
fuggéra un expédient , ce fut de s'avancer 
à la rencontre du foleiT, le Temple étant, 
à l'égard de la forêt * fitué au levant de 
cet aftre. Sémir fc trouva bien de la décou- 
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verte , & ce iTeft point la première que 
l’amour ait produite. S émir , chemin faifant, 
fe propofoit d’exciter la jalomfie d ’Adella. 
Il peut fe faire , difoit-il , quelle n’ait point 
de ce qu’on nomme véritablement de l’a- 
mour ; mais , à coup sûr , elle a de l’a- 
mour - propre. Une belle , fût - ce Diane 
elle-même , n’en eil jamais dépourvue. Hé 
bien ! c’efl: cet amour - propre qu’il faut 
aiguillonner au défaut de l’amour que je 
demande. Plein de cette idée , d’une 
efpéce de fatisfaétion qui en étoit la fuite , 
il arrive au Temple. Il demande, il cherche 
à voir Adella. Elle paroît , & bientôt il 
perd l’envie de lui parler de tout autre 
objet que d’elle* même : en vain J* difoit-il, 
voudrois-je lui perfuader qu’une autre l’é- 
gale en beauté \ il ne lui eft que trop per- 
mis de n’en rien croire. Jamais il ne l’avoit 
trouvée h charmante. Scs yeux brilloient 
d’un air de fatisfaétion qui acheva de le 
déconcerter. Il voulut , quoique d’une ma- 
nière détournée, entrer dans certaines ex- 
plications : la Prêtreife l'arrêta *, elle prit 
un air férieux , de qu’elle parut même s’ef- 
forcer de rendre févere. En même temps, 
elle rappella au jeune Gaulois & l’ufage & 
l’oracle qui s’oppofoient à fes difeours. Sé- 
mir piqué , répondit que l’oracle avoit eu 
déjà une* partie de fon effet. Je vous en 
félicite , reprit A délia , d’un air enjoué.. 
Cet air contrifta encore plus Sémir que 


Digitized by Go.C 



Conte Gaulois. 175 

tout le férieux d’auparavant : mais lui-même 
s’efforça de prendre le ton gai. Il exalta 
les charmes de la Nymphe qui lui étoit 
apparue , appuya fur les détails de cette 
aventure , 8c fur les délices que lui en 
promcttoit la fuite. En parlant ainfi , il 
regardoit A délia , 8c voyoit avec défefpoir 
que tout ce récit ne faifoit qu’accroître fa 
belle humeur. Je m’apperçois , lui dit-elle 
enfin , que de nouveaux oracles vous de- 
viendront luperflus : vous me femblez très- 
enclin à les prévenir. Il me refte cependant 
à vous confulter fur un feul point , répliqua 
Sémir. Adella. Très- volontiers; expliquez- 
vous. Sémir. Il me faut un oracle fins 
ambiguité. Adella. Voyons d’abord ce que 
doit décider cet oracle. Sémir. Il s’agit en- 
core > mais pour la dernière fois , de cette 
Prêtrelfe qui m’avoir fubjugué. Adella. En- 
core ! Sémir. Pour la dernière fois , vous 
dis -je. Adella. L’oracle a déjà décidé la 
queflion , 8c cet oracle cft clair, fans am- 
biguité. Sémir. En jugez-vous ainfi i Adella. 
N’en doutez pas , 8c faites plus ; jugez-en 
ainfi vous-même. Sémir. Songez qu’à la 
fin il faudra vous en croire. Adella. C’eft 
ce que je defire. Sémir. Encore un mot: 
vous defirez , dites-vous très-clairement , 
que j’en croyc le premier oracle : c’eft-à-dire 
que je retourne dans la forêt des Nymphes } 
.que j’y attende une féconde apparition de 
celle qui paroit m’avoir diftingué de mes' 
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femblàbles; que je mette à profit le bieft 
qu’elle paroît me vouloir... Vous le defirez ?... 

Il faudra bien s’y réfoudre! Adella y ( gai- 
ment. ) C’eft ce que vous pouvez faire de 
mieux. * 

Ce dernier trait mit le comble à l’éton* 
nement de Sémir. Il avoit affez d’amour- 
propre pour s’eftimer ce qu’il valloit : d’a- 
près cela , il ne concevoit point comment 
une femme, Prétrelfe ou autre, peuvoit 
rejetter fon hommage, 8c le rejetter avec 
une telle aifance. Il s’efforça lui- meme d’en 
mettre beaucoup dans fes derniers difeours -, 
mais il étoit facile à la Prétrelfe de ne 
point s’y méprendre. Sémir la quitta de l’air 
d’un homme qu’elle ne devoit plus revoir; 

8c en effet il éroit réfolu de ne plus re- 
paroitre au Temple. Il reprit le chemin 
de la forêt avec une promptitude égale à 
fon dépit. C’en eft trop , dil'oit-il , fuyons 
l’objet qui nous dédaigne , 8c courons à 
celui qui nous cherche. La préférence que 
Séléna me donne effc toujours d’un grand 
prix , quel qu’en foit le motif ; & d’ailleurs , 
il efl: dans Tordre qu’une Déelfe faffe toutes 
les avances auprès d’un fimple mortel. 

Il étoit à-peu-près nuit, quand la Nym- • 
phç reparut aux yeux de Sémir. Soit qu’il 
fût moins agité , ou plus curieux que la 
veille , il crut découvrir en elle de nou- 
veaux charmes. Il defiroit quelle pût égaler 
ctf beauté l’ingrate A délia ; il defiroit , 
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furtout , qu’elle pût l'arracher à Tes fers : 
mais il fentoit qu’on n’aimé point une 
DéelTe comme une fimple mortelle; qu’il 
y a fort loin de la vénération à l’amour. Il 
eut lieu de juger que Séléna le fentoit 
comme lui : elle fongea d’abord à le met* 
tre à fon^ife , à le faire paflfer de l’ennuyeux 
rcfpeét à l’aimable confiance. « Je vois , lui 
» dit-elle, que vous m’attendiez, puifque 
» je vous retrouve ici ; mais avouez que 
» je ne fçais pas faire attendre ï Déefle , 
» reprit S émir t l’atténte pourroit être en- 
»> core moins longue. N’eft-ce qu’au fein 
» des ténèbres que je puis jouir de votre 
» préfence î Ils me dérobent une partie de 
» cette faveur. Elle deviendra complette 
» arec le temps , reprit la Nymphe. D’ail* 
» leurs , où Falloir - il vous chercher ce 
« matin ? Au Temple de Diane ? 

Le jeune Gaulois , furpris d’être ainfi 
deviné, refta muet ôc confus. La Nymphe 
indulgente eut pitié de fon embarras, n Vous 
» êtes, lui dit-elle , fi mécontent de votre 
» voyage , qu’il y auroit de la barbarie à 
n vous le reprocher. Je fais plus , je vous 
» en permets d’autres «. Nouveau motif 
d’étonnement & d’embarras pour Sémir. Il 
eût préféré une défenfe précife à cette am- 
ple permiflion. Séléna 3 difoit-il , devine 
les a&ions & pénétre jufques dans les pen- 
fées. Elle me permet des voyages , parce 
que fans doute elle en prévoit l’inutilité) 
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pcut-ct?e aufïî , parce que le fuccès lui en 
eft indiffèrent. Cette idée piquoit Ton amour- 
propre. Il ne vouloir déjà plus être indiffé- 
rent à Séléna. n Déelle, lui dit-il, je vois 
93 que rien ne peut vous ctre caché : vous 
93 connoiftez donc l’objet de mes premiers 
93 foins : Jugez-moi : devois-je , ^>u , pour 
93 mieux dire , pouvois-je réfifter à tant 
» de charmes î Ignoriez - vous , reprit la 
» Nymphe, ignoriez-vous qu’une PrêtrefTc 
93 de Diane eft , ou doit être inacceflible 
» aux traits de l’amour ? Je rt'ai jamais 
» cru que cette loi fût bien férieufe , & 

» encore moins fcrupuleufement obfervée , 

» répliqua S émir \ il falloir A délia pour 
99 m’en convaincre. — Hé bien 1 cette AdclLa 
99 qui vous paroit fi féduifante , la croyez- 
« vous fans égale ï Plût aux Dieux qu’il 
» n’en fût rien ! s’écria le jeune Gaulois. 

» .C’eft-à-dire , ajoura la Nymphe , qu’il 
« faut l’égaler en beauté pour fixer votre 
» attention î Tant mieux “ ? Ce tant mieux 

Î >arut d’un augure favorable à Sémir. Il 
ui fit envifager de plus près la Déefle *, 
mais l’obfcurité nuifoit à fes découvertes. 
L’intérieur du bofquet n’étoit que foible- 
ment éclairé par la lune \ de manière que 
Sémir en voyoit affez pour juger que la 
Nymphe pouvoit dire vrai , & trop peu 
pour le décider entièrement. Elle paroi lloit 
jouir de fon inquiétude. » Je vois ce qui 
n vous occupe , lui dit -elle enfin i mais 

_ . 1 ^ w • » V»' * • ■*» * 
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» raflurez - vous ; je ne le cède point en 
« attraits à votre A délia Cette alfurance 

combla Sémir de joie. Ce n'eft pas qu’il 
ne fût inftruit ■ qu’une femme fe croit ra- 
rement inferieure en beauté à toute autre ; 
mais il crut devoir penfer autrement d’une 
Déefle. Il defiroit cependant que fes yeux 
pulïènt en juger , non pour vérifier un 
doute , mais pour accroître fon plaifir. Ce 
fut encore inutilement pour cette fois. La 
Nymphe le quitta comme la nuit précé- 
dente : elle lui fit feulement efpérer qu’il 
la reverroit , ôc rien de plus. Sémir en 
murmura , & commençoit à s’étonner beau- 
coup du peu d’emprdîement qu’elle mar- * 
quoit à devenir immortelle. • 

Il eut encore avec elle plufieurs entre- 
vues noéhirnes , fans qu’il lui fût meme 
permis de mettre en queftion cet article. 
Ce qu’il obtint de plus qu’à l’ordinaire , fut 
la liberté d’accompagner Séléna hors du 
bofquet. Il vit, à la clarté de lune, des traits 
qui le charmèrent. Il y remarqua même 
un rapport des plus frappants avec ceux 
à 3 A deila : mais , à la lueur pâle & tou- 
jours équivoque de l’aftre de la nuit , 
il ne put décider fi cette reflemblance ét^it 
complette. Quoi ! lui difoit-il , jamais le fo- 
leil ne ferà-t-il témoin de la faveur que 
je reçois? Ne vous en plaignez pas, reprit 
la nymphe; ni vous , ni lui ne me verriez 
que fous_ l’euvelQppe d'un voile : telle cft* 
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la loi que nous impofe notre condition, il 
n’y a qu’un feul moyen de lever cet obf- 
tacle. Quel eft-il, demanda vivement Se- 
mir ? Que vous importe ? vous n’êtes pas 
dans le deflein d’en faire fl- tôt ufage , rii 
moi non plus ; je veux cependant bien vous 
l’aprendre dès aujourd’hui , ajouta la Déefle. 
Après quelques moments de -réflexion : Sça- 
chez qu’il ne nous eft plus permis de pa- 
roître fans voile , en plein jour , qu’aux 
yeux de celui que nous avons choifl pour 
époux , 6c qui eft en pofïeffion de ce titre. 

A ces mots, elle s’éloigne avec une extrê- 
me rapidité , & en défendant de nouveau 
à S émir de la fuivre. Pour lui , il refta . 
plus étonné que jamais, il jugea qu’on 
vouloir l’éprouver ; mais l’épreuve lui pa- 
rut longue, 6c cette impatience vouloit dé- 
jà dire beaucoup. Ce n’eft pas qu’il eût 
encore oublié la Prêtrefle : il s’en occu- 
poit fouvent -, mais fon cœur étoit partagé 
entre elle & Séléna. Il ne pouvoir oublier 
l’une , 6c craignoit de perdre l’autre. 

Quelquefois il étoit tenté de rcpaFoître 
au Temple : mais comment tromper une 
rivale pour qui rien n’eft caché ? De plus 
il^e rappelloit avec dépi: les dernières 
paroles &’ Adclla : il les comparoit avec 
celles de la Nymphe. Celles-ci lui don^ 
noient tout à efpérer j les autres lui ôtoient 
toute efpérance. Il s’en tint au plus sûr 
parti , & ne rendit plus qu’un léger com- 
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bat pour le prendre. Mais la Nymphe el- 
le - même fe montra encore long-temps 
indécife. Bien des fois Sémir l’attendit en 
vain. De fon côté , il n’habitoit pas fans 
cefle la forêt myftérieufe j mais il y revç? 
noit avec empreifement. Sa confiance aug- 
mentoic avec les difficultés. Séléna crut 
enfin l’avoir aflez mis à l’épreuve. Elle cé- 
da aux inftances, aux tranfports du jeune 
Gaulois. Ce ne fut cependant qu’après l’a- 
voir inftruit des conditions attachées à 
cette faveur. Ces conditions étoient une 
fidélité à toute épreuve, ôç le nom d’é- 
poux reçu de part & d’autre. Sémir jura , 
félon l'ufage , de toujours garder ce titre. 
Lç même ufage difpenfoit la Nymphe de 
faire un pareil ferment. Il lui etoit libre 
de rompre cette alliance x quand elle lui 
deviendrait à charge *, privilège très-conve- 
nable à une Déeife. Mais Sémir ne foup- 
çonnoit point Séléna d’çn vouloir ufer. 
Il en jugeoit bien. 

Le jour les furprit ; ç’étoit la première 
fois qu’il les trouvoit enfcmble. Mais plus 
il éclaire les traits de Séléna 3 plus Sémir 
y 'voit de relfemblance avec la jeune 
PrêtrefTe de Diane. Ce n’étoit pas même 
là le feul rapport qu’il apperçut entre elles 
deux : il en trouvoit & juiques dans la 
raille , & jufques dans le fon de la voix. 
Sa furprife étoit trop réelle & trop bieq 
fondée , pour qu’il n’en témoignât £içiv 
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O ciel ! s’écria-t-il , croirai-je ù un pro- 
dige de cette nature ? Doù provient cette 
exclamation , lui dit Séléna 3 qui marquoit 
elle - meme beaucoup d’étonnement ? Eh ! 
ne le devinez-vous pas, reprit Sémir 3 s’il 
efl vrai que vous deveniez tout , ou que 
vous foyez ce que je foupçonne? Expli- 
quez-vous, répliqua la Nymphe.... Pardon- 
nez , interrompit le nouvel époux , peut- 
ctre je vous outrage ; mais la lkuarion où 
vous me voyez eft mon exeufe. Ou vous 
ctes Adella ou A delta fut modelée fur 
vous. La Nymphe alors prit un air d’en- 
joûment qui déconcerta encore p'us Sémir 
que n’avoit fait tout le refie, Ne vous ai- 
je pas inflruit d’avance, lui dit-elle, que 
j’égalois, pour le moins, votre Adella en. 
beauté î Vous jugez que je lui relfemble : 
hé bien ! tant mieux ! c’efl fans doute , le 
plus sûr moyen de vous plaire. Cette ré- 
ponfe ne fatisfit point Sémir: il perfévéra 
dans fes que fiions & dans fes doutes : mais 
la Nymphe ne changea point de ton. Elle 
finit même par exhorter fon époux à faire 
encore un voyage au Temple de Diane» 
La PrètrefTe, lui difoit-elle , pourra met- 
tre fin à vos foupçons : rcvoyezTa , j’y 
confens : puifque félon vous je lui reflem- 
ble , je ne dois pas la craindre. Elle le 
quitta après ce diieours -, mais fans l’inf- 
truire ni du motif, ni du , lieu de la re- 
traite. Il ne lui fit à cet égard nulle quef- 
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tion : il fça voit que toutes les DéefTes de 
fa forte en ufoient ainfi cnversleurs epoux, 
& que ces derniers en ufoient comme 
lui envers elles. Séiéna feulement l’avoit 
inftruit du moment où elle reparoîtroit , 
ôc cette attention étoït une faveur. Il dut 
mêçie s’appercevoir quelle le quittoit à 
regret , (k juger quelle le reverroit avec 
empreflement. *11 ne pouvoir douter que 
la Déeffe ne l’aimât. Il fentoit le prix de 
cet amour -, il y répondoit. La reflemblan- 
ce de la jeune PrêtrelTe avec Séiéna étoit 
encore un attrait de plus à fes yeux. Peut- 
être eût-il déliré que la Nymphe & la 
PrctrelLc ne fi tient qu’une feule perfonne, 
mais il aimoit déjà la première pour elle- 
même. 

Un feul obftaclc empêchoit fon bon- 
heur d’être complet : c’étoit la qualité mê- 
me de Séiéna. L’Amour cherche l’égalité ; 
il peut aullî fe réloudre à defeendre: l’Au-î 
rore aimoit Céphale , mais Céphale n’ai- 
moit que Procris. L’époux de Séiéna re- 
grettoit que Ion amour en eût fait une 
DéelLe , il eût préféré de n’avoir fait de 
cette DéelLe qu’une fimple mortelle. Ce 
n’eft pas que cette divinité fit trop valoir 
fon rang auprès de lui. Tout annonçoit 
en elle une tendre compagne : loin d’exi- 
ger fon hommage, elle prévenoit fes foins; 
mais S émir n’en étoit guère plus libre au- 
près d’elle. Certain rcfpeét , luivi toujours 
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de la contrainte , nuifoit à fa félicité. Bien* 
tôt meme il celfa de fe croire heureux $ - 

bientôt l’ennui fut empreint fur fon front 
& dans fes regards. Il ne falloit pas être 
Déelfe pour deviner une partie de ce qu’é- 
prouvoit fon ame. Séléna parut avoir tout 
deviné. »» Mon cher Se'mir , lui dit-elle un 
„ jour , tout décéle vos déplaifirs fecrets. 

», Quel! devenue cette première ardeur , 

» cette fatisfa&ion qui éclatoient & fur 
» votre vifage & dans vos difeours ? La 
» fombre mélancolie les a feule remplacés, 

» Je trouve en vous des égards , du ref- 
,> pe& ; je n’y voudrois que de la tendrellè, 

3, Banniffez une contrainte fi eilnuyeufe : 

3» l’Amour fçait tput rapprocher ; & d’ail- 
33 leurs un mortel que nous aimons , 

3> eft plus qu’un Dieu peur nous. Ah ! plût 
33 au Ciel, s’écria Sémir , plût au Ciel que 
« l’Amour pût vous faire perdre à mes yeux 
33 la qualité de Déelfe ! Eh ! en quoi , re- 
« prit Séléna cette qualité peut-elle vous 
»> déplaire ? Je n’épargne rien pour vous la 
>» faire oublier j je l’oublie moi-même..... 

33 Et moi je m’en fouviens, interrompit 
33 Sémir ; je m’en fouviens •, Sç c’eft-là ce 
»3 qui trouble mon bonheur. Je contemple 
3» avec admiration vos charmes ; je fens 
33 tout le prix de vos faveurs ; mais peut- 
33 être le fens - je trop : l’hommage que 
»3 mon cœur vous rend, tient malgré moi 
S3 de la vénération. Ce n’çft pas ce que 

voit? 
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•/ vous exige* , c'eft encore moins ce que ' 

•i je voudrois vous offrir “. 

- Ce difeours fit la plus vive imprefliois 
fur l’ame de Séléna. Elle parut fe trou- 
bler , ôc garda long-temps le filence. Elle 
le rompit j mais fa parole étoit mal allu- 
rée , fes yeux parurent prêts à fe couvrir 
de larmes, tout en elle annonçoit l’agita- 
tion & la douleur. Elle oppofa aux raifons 
de S émir d'autres raifons qui ne le per- 
fuaderent point, ôc elle finit par lui de- * 
mander s’il étoit donc vrai qu’elle ne dut 
plus compter fur fa tendre (le. » Comptez, 
t) reprit S émir ^ comptez à jamais fur les 
» fentiments que je viens de vous expofer : 

» comptez fur une fidélité à toute épreuve 
n fur une reconnoiflance égale à cette fi- 
» délité i en un mot , fur tout ce qui 
•• n’exige pas cette confiance familière que 
93 l’égalité inlpire. Non , interrompit Sé* 

•» léna , je ne puis me foumettre à cette 
9> reftriébion cruelle. Cette confiance eft 
» ce que l’Amour offre de plus doux , Ôc 
•» Sémir me propofe d’y renoncer ? PérifTe 
93 plutôt le rang qui la détruit en nous ? 
»>Que faire donc 9 répliqua triftement 
» Sémir : vous la promettre eft beaucoup 
» plus que je ne puis effectuer <«. Un pro- 
fond foupir fut toute la réponfe de la Déef- 
fe. Enfuite jettant un regard fixe fur Sémir r 
93 Parlez , lui dit-elle , mais foyez fincère : 

93 avouez que vous euiliez eu cette cou- 
Partie il. Q 
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>> fiance envers A délia ? <;< Sçrmrnt répon- 
dit que par Ton. trouble., ôc il fut renia r-? 
que de la Nymphe, v Je veux ,, .pourfui- 
» vit-elle, que vous me répondiez expref- 
»» fément «; L’époux de la Déefie ^ toujours 
plus embarrafie , eût bien voulu éluder la 
queftion ; mais il falloir y répondre. IL le 
fit avec toutes les précautions qu’exigeait 
un aveu fi délicat , & fut très -iurpris 
encore de n’aveir pas . révolté celle à qui 
il parloir. Elle n’é.toit> que rêveufe : elle 
paroifioit , en même temps , icre indécife 
& fort agitée. Elle jettoit de loin à loin les 
yeux fur Sémir > elle fixoit encore plus 
louvent la - terre. Enfin cette incertitude 
çefia. Le jeune Gaulois vit la Nymphe 
reprendre un air plus ferein , plus tran- 
quille. » Rafiurez-vous , Sémir > lui dit-elle; 
« vous pouvez m’aimer fans contrainte &c 
» bannir tout refpeét déplacé ; je ne luis 
» point une Déefie. Ciel ! qu’entends-je ? 
w s’écria fon époux tranfporté, le çroirai- 
« je ? Vous n’êtcs pas une Déefie? Ah I 
« ç’en eft fait , je vous adore. Apprenez' 
« tout, reprit- elle , .... je fuis A délia * 

Sémir, à ce nom, penfa expirer de joie. 
Il étoit aux genoux d’Adella, lui ferroit 
les mains dans les fiennes , les couvroit 
de baifers , en couvrit bientôt fa bouche ,• 
Sc toujours fans prononcer une parole.; 
» O mon cher Sémir ! pourfuivit - elle avec 
» attendrificment , je- viens de vous ccn- 
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w fier un dangereux fecrct : que n’ai-je pas 
« fait pour vous lé taire l Vos jours 8c 
9) les miens en dépendent •> votre bonheur 
9) 8c le mien y font attachés. N’importe , 
s» il fa,ut vous le ‘dévoiler fans réferve 
Alors elle l’inftruifit de ce qu’il foupçon- 
noit déjà-, c’eft-à-dire que ces Lamies , ces: 
Dédies fi renommées dans toutes les Gau- 
les , n’étoient autre chofe que des Prê- 
trelfes condamnées aux mêmes régies, à la 
même gêne qu 'Adella. Toutes avoient re- 
cours au même moyen pour l’adoucir. Ce 
ftratagême éroit devenu , avec le temps , un 
point de Religion pour les Gaulois. Il de- 
vint des-lors impénétrable , 8c , qui plus 
eft, à l’abri de tout examen. 

Adella fit connoître à S émir un vafte 
fouterrein , qui , du milieu de cette fo- 
rêt , conduifoit jufqu’au Temple. Il fervoit 
d’ilïue aux Prêtrefies pour venir jouer le 
rôle de Nymphe , 8c de-là retourner à 
leur premier emploi. Sémir garda pour lui 
feul toutes ces découvertes. Adella 3 qu'il 
lie recevoit plus comme une Déelfe,.& 
qui ne lui en devint que plus chère, pré- 
féroit elle-même d’être aimée à titre de 
firnple mortelle. Tous deux , par la fuite, 
agirent en égaux, 8c n’en furent que plus 
heureux, 
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A aron Al-radchid , Calife de Bagdat , 
ctoit contemporain de Charlemagne , & 
régnoit affez paiüblemenr fur l’Afie , tan- 
dis que ce dernier bouleverfoit l’Europe. 
Ces deux Princes étoient amis , & avoient 
beaucoup d’analogie dans le caractère : tous 
deux braves , tous deux hommes de génie , 
tous deux aimant les Arts , dans des temps 
& des lieux où le nom même des arts 
étoit prefqu’ignoré : tous deux bons Af- 
tronomes pour leur fiécle , & peut-être un 
peu Aftrologues i leurs penchans , leurs 
vertus , leurs vices eurent un rapport des 
plus frappants. I/Hiftoire cite néanmoins 
un trait où leur conduite fut bien oppo- 
fée. On dit que Charlemagne fit époufer 
fa propre fille à Eginard ion Secrétaire, 
par la raifon qu’ils avoient empiété fur 
les droits de l’Hymen. Cette railon pou- 
voit fufhre alors. Aaron , au contraire , 
donna fa fœur çn mariage à fon Vifir , 
fous la bifarre condition de n'ufer jamais 
du privilège d’époux. Un tel caprice eft 
inexcufable dans tous les temps. 
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Ce vifir avoit nom Giaffar , <S c étoit de 
l’illuftre famille des Barmécides. On nom- 
moit ainfi les defeendans cfun autre Giaffar 3 
qui lui-même étoit ilfu des anciens Rois 
de Perfe. Obligé d’abandonner fubitement 
fa patrie , il avoit trouvé un afyle à la cour 
du Calife Soliman : il s’y étoit même élevé 
âü plus haut point de faveur. Une chofe 
allez rare , c’eft que fa poftéFité avoit 
joui des mêmes avantages auprès des fuc- 
eeireurs de ce Calife , quoique fa dynaftic 
eût été remplacée par une autre. Une cho- 
fe plus rare encore , c’eft que tous ces 
Barmécides fe montrèrent dignes de leur 
haute fortune. Ils unifloient les talens aux 
vertus , & furent peut-être les premiers 
que la faveur du Prince conduifit à celle 
du peuple. Revenons au moderne Giaffar » 
C’étoit l’homme de tout l’Orient le plus 
propre aux affaires , & le moins enclin à 
s’y livrer. Il avoir été fait Vifir dans un 
âge où il n’eft pas même naturel d’ambi- 
tionner cette place , & l'avoit quittée lorf- 

Î [ue l’ambition devoit être en lui la plus 
orte. Son penchant pour les lettres , .le 
repos & les plaifirs faifoient de lui un 
homme aimable , un homme de fociété, 
plutôt qu’un homrtie d'Etar. Il loutint ce- 
pendant avec honneur le poids du Minif- 
tère, parce que l’homme (upérieur ne peut 
fe réfoudre à être médiocre nulle part. 
Mais ayant réuffi à fe donner pour fuc- 
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celTeur auVihriat Ton frère aîné, très-di- 
gne de lui fuccéder , il put librement Ce 
livrer à fes goûts : il devint l’écrivain le 
plus élégant qui fût alors j il devint , qui 
plus eft, l’ami intime du Souverain dont 
il n’avoit d'abord été que le premier mi- 
niftrc. 

Aaron avoit une égale tendreflfe pour 
Abajjah fa propre fœur , jeune Princelle 
qui vivoit avec les femmes de ce Calife, 
dans un lieu du Palais où lui feul pouvoir 
entrer. Chaque jour il venoit paflfer quel- 
ques heures ayec elle, 8c rerournoit en- 
tuite auprès de fou favori i mais bientôt 
cette alternative lui parut fatiguante. Il 
regretta de ne pouvoir entretenir à la fois 
deux perfonnes qui lui étoient li chères. Il 
parloir fouvent à Giajfar des charmes fédui- 
lans d ’ Abajjah ; il vantoit à cette Princelle 
le mérite extrême de Giajfar. Tous deux, 
par ce moyen, fc connurent avant que de 
s’être vus, & tous deux défiroient de.fe 
voir. Le Calife , qui ne défiroit que de les 
ratfembler , ne tarda pas à leur procurer 
ccttc mutuelle farisfadtion. U voulut , en dé- 
pit des ufages de tout l’Orient , que fa fœur 
quittât la compagnie des femmes , pour 
manger habituellement à fa table avec 
tous les hommes qu’il daigneroit y ad- 
mettre. 

Giajfar profita alïidûment de cette fa- 
veur. Abajjah lui parut infiniment fupé- 
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rieurc au portrait que le Calife en avoir 
tracé ij ce qui étoit vrai. Aux charmes 
d’une beauté régulière. , elle joignoit tous> 
ceux d’un efprit cultivé •: elle y joignoit , 
de plus , tout le naturel de la candeur & 
toutes les grâces de l’enjouement. Il eût 
fuffi de la voir une fois pour en être épris, & 
Giaffîar la. voyoit tous les jours. Aulli , cha-' 
que jour femblcit-il ajouter un degré de force' 
à. fa paffion. Des mouvements à-peu-près' 
Icmblables agitoient le cœur de la Prin- 
celTe. Giajfar n’étoit pas toujours le feub 
à qui. le Calife procurât la faveur de fe 
trouver avec elle : mais il fut le feul qu’elle 
diftingua d’abord j;& bientôt elle eût voulu 
n’appercevoir que lui. Cette fympathie ré- 
ciproque étoit trop marquée , peur que le 
Calife n’en eût pas au moins quelque foup- 
£on. Ses foupçons ne tardèrent meme pas 
a être changes en certitude : ce qui /toute- 
fois, n’apporta aucune différence dan$ fa con- 
duite. Il ne parut point furpris d une choie 
que, fans doute, il avoir du prévoir. L’a- 
moureux couple eut toujours les memes 
occafions de s’entretenir : Aaron y con- 
tribua comme il avoit fait jufqu’alors, & 
fongea même à faire quelque chofe de 
plus-, c’eft-à-dire, que ce Calife prit la 
r.To’ution d’élever Giajfar au rang de fon 
beau-frere , ôc de rendre époux ceux qu’il 
avoit pour ainli dire forcés, de devenir 
amants. Mais., par un caprice, des plus 
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embarraflants à définir, ce Prince * d’ail- 
leurs très-fenfé , mit à cette faveur une 
condition auffi abfurde qü’impratiquable. 
On ne dit point quel en fut le motif. 
Peut-être n’étoit-ce que le réfultat de quel- 
ques vifions aftrologiques : peut-être n’en 
doit- on chercher la caufe que dans la bi- 
farrerie de l’efprit humain *, fource inta- 
riflable , 6c dans laquelle l’homme le plus 
Page n’eft pas toujours exempt de puifer. 

Un jour qu ’AbaJJah 6c Giaffard s’en- 
tretenoient feuls avec le Calife , ce Prince 
fit tomber la converfation fur une matière 
intcrefiante pour chacun d’eux - , il s’agif- 
foit de l’amitié. Le ciel , difoit Aaron 3 
m’a rendu maître d’un Empire des plus; 
vaftes. J’unis la Couronne à la Thiare , 
la dignité du Sacerdoce à la puilfance du 
Souverain , mes armées font triomphantes , 
6c j’en fuis le Général j je fais fleurir les 
arts , 6c je les cultive.* Tant d’avantages 
réunis ne peuvent entièrement me Caris— 
faire: il en eft: un qui me paroît infini- 
ment plus précieux , 6c que peut-être le 
ciel s’obftine à me refufer. Ce difcours 
jetta ceux qui' lecoutoient dans une ex- 
trême furprife. Tous deux la témoignèrent 
avec le même empreflèment. Souverain 
Commandant des fidèles , ajouta Giaffar 
que vous refte-t-il à défirer dans ce haut 
degré de puiflince 6c de gloire où toute 
la terre vous contemple ? Une chofe , ré- 
pliqua 
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pliqua le Monarque, une chofe que l’Era? 
pire du monde même ne peut donner 8c 
peut fouvent faire perdre : en un mot , un 
ami , le feul tréfor qui pour l'ordinaire 
manque à un Souverain. Ah ! Seigneur, 
s'écrièrent Abajfah 8c Giajfar également 
confternés , quels vœux vous refte-t-il à 
former fur ce point ? Doutez-vous de ma 
tendreffe, difoit Abajfah? Doutez-vous 
de mon zèle refpeétueux 8c défintérelfé , 
ajoutoit Giajfar ? Ecoutez-moi , reprit à 
Ion tour, Aaron Al-radchïi. Vous m'ai- 
mez, dites- vous -, je luis perfuadé que 
telle eft du moins votre intention : c'cft 
moi qui vous ai réunis \ c’eft moi qui fuis; 
le premier moteur de votre attachement 
réciproque. L’effet en eft trop agréable pour 
que vous en haïftiez la caule. Je ne vous 
loupçonne donc pas de me haïr : mais il 
y a loin de cet état à celui de l’amitié. 
Qui fçait même , ft je ne fuis pas devenu 
pour vous un tiers incommode î 

A ces mots , les proteftations de la Prm- 
ceffe 8c du favori redoublèrent. Non, Sei- 
gneur, s’écrioit Abajfah que le difcours 
du Calife avoit rendu un peu confufe j non , 
il n’eft rien qui ne cède à la reconnoi (ban- 
que je vous dois : elle fera toujours la pre- 
mière paillon de mon cœur. Gïajjar s'ex- 
prima en termes plus mefurcs ; mais ce 
qu’il dit auroit pu fatisfaire tout autre que 
le Calife. Il le fupplia de mettre à l'é» 
• Partiç IL R 
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preuve cc dévouement dont il fembloi 
douter. J’y conlens , reprit Aaron • mai 
cette épreuve fera délicate : elle eft cepen 
dant la feule qui purifie me convaincre d< 
votre attachement pour moi. Je dirai plus 
ma tranquillité intérieure dépendra de vo- 
tre exactitude à me tenir parole. Eh bien i 
Seigneur, ajouta Giaffar 3 daignez manifef- 
ter vos intentions : je jure par l’Alcoran 
meme de les remplir. Abaffah protefta la 
même chofe, perluadée , ajouta-t-elle, que 
le Calife n’exigeroit pas l’irapolîible. Ce 
que j’exige , répliqua ce Prince t n’eft point 
au-delfius des forces humaines j il ne s’a- 
git que de furmonter certaines foiblelles. 
Voici donc ce que j’attends de vous l’un ëc 
l’autre : il eft certain que vous vous aimez -, 
dès-lors vous devez craindre qu’on ne vous 
l'épare. Je veux bien dès - à - préfent vous 
épargner cette crainte ; je luis prêt à vous 
unir.... Ah , Seigneur l interrompit Giaffar 
en tombant aux pieds du Calite , eft-cc par 
des faveurs d’un fi haut prix , que vpus vou- 
lez mettre à l’épreuve ma docilité î Doutez- 
vous de ma prompte obéilîàncc ? Doutez- 
vous.... Je n’ai aucun doute à cet égard, 
interrompit à fon tour le Califesmais le vez- 
vous , & écoutez jufqu’à la fin. Je conlens 
à vous faire épouler ma fœur, ious l’ex- 
prelfie condition que vous vivrez avec elle 
comme un frère, comme j’y vismoi-mc- 1 
me. Vous ne lui parlerez qu’en ma pré- 
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fence, vous ne lui propoferez aucun tcte- 
à-tcte', vous fuirez tous ceux qu’elle- me- 
me pourroit vous propofer. A cela près, 
vous vous aimerez tant 6c aufîi long-temps 
qu’il vous plaira. Tel eft le facrihee que 
mon amitié exige de la vôtre. Une pareille 
loi vous paraîtra fans doute bizarre 6c 
tyrannique : je l’abandonne à votre cenfurej 
mais refpeélez - la dans votre conduite. 
Vous ne pourriez l’enfreindre fans perdre 
pour jamais l’amitié qui m’attache à vous, 
i'ans trouver en moi un ennemi implacable. 

Une telle propolition pétrifia pour quel- 
ques inftans ceux à qui elle étoit faite. 
Giaffar la trouvoit révoltante , 6c la Prin- 
ccd'e n’en jugeoit guères plus favorable- 
ment. Tout ctJhlîdéré, néanmoins , le Vifit 
crut devoir l’accepter, il efpéroit que cette 
fantaide du Calife n’auroit qu’un temps ; 
&c à tout prendre , il aimoit encore mieux 
11e voir Abaffah que comme une fœur , 
que d'être entièrement privé de fa vue. 
Ainfi du confentement -de la Princelfe , 
qui fans doute avoit les mêmes idées que 
Giaffar j cet hymen fut conclu avec tou- 
tes les reftridions preferites par le Calife. 
Un adez long- temps s’écoula fans qu’elles 
reçurent la moindre atteinte. La Princeflè 
avoit un appartement ifolé où Giaffar n’o- 
foit paroître : elle 11’ofoit encore moins 
pénétrer dans le lien. Ils ne le voyoient 
que dans celui du Calife, 6c en préfence 
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de cet Argus d'un nouveau .genre. Tou: 
deux fupportoient avec une impatience 
égaie cette contrainte excelîivc : ils ne pou- 
voient fe le témoigner que par des regards 
dérobés -, mais enfin ce langage fatigua ia 
Princefle. Elle eut recours à celui des vers. 
Ceux qu’elle envoya à fon époux dans cette 
circonliance, annoncent un cœur vivement 
épris, de tiennent pour ainfi dire de l’em- 
portement : ils font cités par plufieurs Hif- 
roriens. On fera furpris de voir une Prin- 
cclfe habiller en vers un aveu de cette 
nature ; mais il faut fe rappeller que la 
poéfie étoit prefque devenue le langage 
ordinaire des . Arabes. Giaffar l’employa 
dans fa réponfe; de la répliqué ne s’étant 
pas Fait beaucoup attendre, il s'établit en- 
tre ces deux époux une correfpondance 
aulli remarquable que leur fituation même. 
Les vives peintures qu’ils traçoient de de 
cette fituation de de leurs fentiments réci- 
proques , ne firent qu’accroître leur amour 
de leur ennui. Chaque jour aggravoit l’un 
de fortifioit l’autre. Enfin , le Calife per- 
févérant toujours dans fes premières idées, 
l’amoureux couple en fentit plus que ja- 
mais l’injuftice. Il prit de-s mefurcs non 
pour fe fouftraire entièrement au joug, 
mais pour le rendre plus fupportable. 

Il y auroit eu le plus grand danger pour 
1 _‘s deux époux de fe trouver dans l’appar- 
tement de l'un ou de l’autre. Heureufç- 
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ment les ufages du pays leur fournifloient 
les plus grandes facilités pour fe voir ail- 
leurs. La même efclave dont s’étoit fervic 
la Princeile pour écrire à fon époux , lui 
fur encore utile dans cette nouvelle occa- 
lion. C’eft une erreur de croire que, dans 
tour l’Orient, les femmes ne jouirent d’au- 
cune forte de liberté : elles en peuvent 
même abufer plus facilement qu’à Paris. 
En effet , à l’aide d’un triple voile in- 
venté par la jaloufie , & qui le plus fou- 
vent ne fert qu’à la tromper , une femme 
d’Afie peut parcourir à ion aife la plus 
grande ville. Nul homme , pas même fon 
époux , n’efl en droit de la fuivre , en- 
core moins de foulever fes voiles. En re- 
vanche , l’amant qu’elle veut favorifer la 
devance à certain lieu convenu entre elle 
ÔC lui. Ce fut fuivant cette méthode, 8c 
-*en jouant le rôle d’amant plutôt que ce- 
lui d’époux, que Giaffar fe réunit à fa 
chère Abajffah. Je ne détaillerai ni leurs 
difeours > ni leurs tranfports : c’eft ici une 
de ces fituations qu’on indique , mais 
qu'on ne décrit pas. Je dirai feulement , 
que la défenfe du Calife cefîa d’être ref- 
peéfcéc, fans que pour cela aucun remords 
troublât le plaifir des réfraétaires. 

Ces rendez-vous multipliés eurent des 
fuites capables de les trahir. Toutefois 
Abajfah prit des mefures fi juftes , qu'elle 
mit au monde un fils fans qu’on eût le 
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moindre foupçon ni dans fort Palais , r 
à la Cour du Calife. Mais au bout de lï 
mois , ce Prince en fut inftruit par cer 
tain efclave qu'on avoir été contraint d< 
mettre dans fa confidence. Aaron appri 
par la même voie quelques autres détail; 
qu'il jugea nécellaires à fcs vues -, 8c fe; 
vues n’étoient que vindicatives * que fan- 
guinaires. Il jura la perte de ces malheu- 
reux époux, 8c du fruit de leur intelli- 
gence. Dès la nuit fui vante , Aaron dé- 
guifé fortit accompagné du feul Mejrou 
lin de fes plus intimes confidens. C’eft 
le même dont il eft li fouvcnt parlé dans 
plusieurs hiftoires Arabes. Alefrou , accou- 
tumé aux courfes nodurnes du Calife, 
ne crut pas d’abord cette dernière plus 
importante que tant d’autres. Mais le 
trouble qu’il remarqua dans les difcours 
8c dans toute la perfonne du Prince, l’eut 
bientôt détrompée. Il le fut encore da- 
vantage , en apprenant qu’ils avoient été 
devancés par une troupe de gardes du Ca- 
life , déguifés comme eux , 8c qui ne dé- 
voient fe réunir 8c les venir joindre qu’à cer- 
tain lignai. Aaron 8c Mejrou s’arrêtèrent 
dans une rue écartée , 8c non loin d’une 
maifon de peu d’apparence. Au bout de 
quelque temps , ils virent , autant qu'il 
étoit alors poflible de voir , deux fem- 
mes fe glifler dans cette maifon où elles pa~ 
roiiïoient être attendues. Le Prince y ac- 
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courut , fuivi de Mefrou , 8c entra fans 
nulle difficulté. Il jugea qu’on le prenoit pour 
un aütre ; ce qui étoit vrai. Il profite 
de la méprife , & Te laifie conduire dans 
une falle beaucoup mieux éclairée que tout 
le reftç. Là il reconnoît, il voit la fœut 
occupée à carelfer un jeune enfant ; il la. 
voit prendre ce cher fardeau dans fes bras , 
8c accourir le dépofer dans les liens , avec 
les exprellions les plus tendres & pour ce 
fils 8c pour celui qu’elle croit en être le 
père. Aaron met à profit cette nouvelle 
.erreur. Il fe failit du dépôt 8c lance fuc 
Abajjah un coup d’œil qui la détrompe 
à l’inftant. Elle poulie un cri douloureux ; 
elle veut retirer Ion fils des mains de cet 
oncle qu’elle foupconne devoir en être le 
bourreau. Non , perfide , lui dit le Calife 
irrité , ce fruit de ta foiblefife , ton par- 
jure époux, 8c roi-même, deviendrez tous 
dès -aujourd’hui les victimes de ma fureur. 

Abaffak , que fes forces étoient lui* le 
point d’abandonner , les ranime par un ef- 
fort de vertu. Elle fonge à fouftraire Giaffar 
au péril certain qui menace fes jours ; elle 
fe détermine à le juftifier aux dépens de 
fa propre gloire. Un tel facrificc dans une 
aine pure 8c élevée elt , à coup sûr , le 
plus grand de tous. Seigneur, dit la PrincelTc 
au Calife , j'ai fans doute mérité votre 
indignation •, mais Giaffar n’eft point com- 
plice du crime que vous devez punir en 
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moi. Que dis-je ? Hélas ! je fuis encor 
plus coupable envers lui qu’envers vous 
Çu’entends-je , répliqua le Calife indigné 
Auriez-vous pu tomber dans une fi hon- 
teufe foiblefte ? Quel eft le téméraire ?... 
N’efpérez pas que je le nomme , repri 
j4baJJak j mon fang peut fufHre pour tou 
les deux. L’étonnement du Calife égaloi 
fa colère. Un tel aveu lui paroifloit in 
croyable. Vous aimiez l'époux que je vou 
ai donné , difoit- il à fa iœur ; on ne tra 
bit pas ainfi ce que l'on aime. Il eft vrai 
répliqua la Princefie , que Giajfar me fu 
cher. Mais vous fçavez les loix que vou 
nous impofâtes en nous unifiant l’un ; 
l’autre. Son entière exactitude à les rempli 
annonçoit autant de relpeét pour vous qui 
d’indiftèrence pour moi. Je fuis femme 
& dès - lors foiblc. Ainfi , foit fragilit' 
naturelle, foit dépit, foit amour - propr 
bielle , foit meme que toutes ces caufe 
aient pu fe réunir pour m'égarer , j’ai fran 
chi les bornes que me preferivoit la vertu 
j ’ai mérité la mort , 8c , qui plus eft , 1* 
mépris. 

L’un 8c l’antre vous attend , reprit 1< 
Calife en fureur... De grâce , interrompi 
Abajfah , en fe jettant aux pieds de foi 
frère , épargnez le trifte fruit d’un crim 
que je vais expier. Comme le Prince alloi 
répondre, Giajfar parut. Il n’étoit prévem 
de rien 3 8c venoit à l’ordinaire trouve 
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dans ces lieux écartes une époufe qu'il ne 
lui étoit pas libre de recevoir chez lui. Sa 
furprife & fa douleur furent extrêmes d’y 
rencontrer le Calife. Il vit du premier coup 
d’œil , ce que fa femme , fon fils & lui- 
même avoient à redouter. Mais Abajj'ah 
ne lui laifla pas le loifir de témoigner ce 
qu’il éprouvoit , encore moins au Calife 
celui de l’embarrafler par des queftions. 
Venez, lui dit-elle, venez ajouter quelque 
circonftance à l’arrêt de mon fupplice. Vous 
êtes outragé , vous l'êtes d’une manière 
irréparable : en voilà les fruits &r la preuve, 
ajouta-t-elle , en montrant fon fils j obte- 
nez que je foi* feule punie , & la mort me 
femblera douce. 

Giajfar comprit dès le premier inflanc 
ce que fignifioit ce langage. Il avoit l'ame 
trop élevée, pour ne pas faifir d’abord ce 
qui partoit de la grandeur d’ame \ il aimoit 
trop ardemment , pour ne pas fçavoir de 
quoi l’amour eft capable, pour vouloir fur- 
vivre à celle qui l’aimoit ainfi. Non , Sei- 
gneur , dit- il au Calife , non , Abajj'ah n’a 
point trahi la foi qu’elle m'avoit jurée -, elle 
eft incapable de trahir. C’eft pour me fau- 
ver qu’elle travaille à fe perdre. Son feul 
crime eft d’avoir cédé à mes vives inftances. 
L’enfant que vous voyez eft mon fils. J’ai 
donc enfreint les loix que vous m’aviez 
preferites : mais quel homme eût pu s’y 
conformer i Ah 1 quand même j’échappe- 
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rois à la punition qui m'attend, puis-] 
me répondre à moi-même de ne pas chei 
cher encore à devenir coupable ? Hé bien 
s’écria l’implacable Calife , prévenons le 
rechutes , en nous vengeant des crime 
partes. A ces mots , furvint fa garde qr 
fur un lignai de MeJ'rou s’étoit réunie. Eli 
s’empare des deux époux & meme du ten 
dre fruit de leur union : de- là nouveai 
fupplice pour la fenhble Abajjah. On part 
on arrive au Palais du Calife , fans qu 
l’intervale du chemin ait changé fes difpo 
litions fanguinaires. C’eft à regret qu’oi 
termine ce récit par une cataftrophe auft 
barbare; mais la vérité l’exige. Rien n< 
put Hécliir Aaron en faveur d’un beau-fren 
qui avoit toujours été fon ami. Toutefoi; 
le courage de ce dernier furpalfoit encor< 
là fureur du Calife, il n’étoit occupé qu< 
Abajjah , qui elle - même ne s’occupoii 
que de lui. Les regrets & la douleur de 
cette Princeflc attendrilfoient jufqu’à fet 
bourreaux, & fon frère y étoit inlenfible. 
Apparemment qu’il craignit de n’y pas ré- 
lifter toujours. Il fit hâter le fuppiiee du 
malheureux Giajfar , qui, comme le difent 
tous les hiftoriens du temps , eut la tête 
tranchée. Le fupplice d 'Abajjah offroit 
quelque chofe de plus cruel encore ; elle 
fut , dit-on, précipitée au fond d’un puits. 
On ignore la deftinée de cet enfant qui 
caufa la mort de ceux à .qui il deyok le 
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jour. Quelques écrivains Arabes prétendent , 
il eft vrai , qu ’ Abajfah fut Amplement 
exilée *, mais la mort leroit préférable à la 
manière dont ils la font vivre dans cet exil. 
Pour le Calife , il continua d’enfanglanter 
la fcène. Honteux peut-être d’avoir immolé 
à fon caprice un homme tel que Giaffar y 
il voulut que ce crime pût être envifagé 
comme un trait de fa politique , c’eft-à-dire 
comme une précaution néceflairc. Cette 
réflexion , très- dan géreufe dans un Prince 
qui avoit le malheur de pouvoir tout ce 
qu’il vouloit , fut un arrêt de mort contre 
toute la famille des Barmccides. Mais en- 
fin l’auteur de tant de délaftres devint lui- 
même la proie des remords , 6c , qui plus 
eft, des vifions. Il mourut à Thous , ville 
du Koraflan , peut - être parce qu’il avoit 
rêvé qu’il devoit y mourir. Sa mémoire eft 
encore célébré chez les Orientaux. Il eut de 
ces qualités brillantes' qu'on préféré trop 
fouvent dans un Prince aux vertus toutes 
fimples ; il eut même auffi quelques vertus. 
Le reproche le plus grave que lui fafle 
l’Hiftoire, eft la cruelle deftruétion des 
Barmécides. On içait qu’il voulut anéantir 
jufqu’au nom de cette famille illuftre', mais 
il lui avoit été plus facile de l’accabler que 
de la flétrir. Elle étoit pour jamais éteinte, 
6c on la louoit encore. De tels éloges ne 
peuvent être fufpeéls. Enfans de Barmeki , 
di foit énergiquement un Poëte Arabe , que 
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vous faifiez de bien au monde , & qu 
vous en euffiez encore fait 1 La terre étoi 
votre époufe , elle elt aujourd’hui votr 
veuve. 


A 
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Je me promenois un jour dans le lieu le 
plus agréable du monde. Des arbres plan- 
tés dans l’ordre le plus recherché , & taillés 
avec art 3 formoient des allées où régnoit 
une douce obicurité. J’y errois avec plai- 
fir , & mon elprit éprouvoit la gaieté que 
la beauté de ces lieux infpiroit. Au bout 
des allées , je vis des parterres jonchés des 
plus belles fleurs : les jets-d’eau qui s’élan- 
çoient avec impétuolité dans les airs, ré- 
pandoienr à 1 tntour une fraîcheur déli- 
cieufe. Je ne pouvois me lalfer d'admirer. 
Enfin je vis un berceau , j J y entrai pour 
goûter un inftant de repos : j’apperçus un 
lie de rofes , ôc delîus , un enfant qui dor- 
■moit. Que de grâces , que de charmes avoir 
cet enfant! j’avouai dans ce moment qu’a- 
vant de l’avoir vû , j’avois toujours ignoré 
ce que c’eft que la Beauté. Il étoit pro- 
fondément endormi , & cependant on re- 
marquoit fur fon vifage une vivacité inex- 
primable. Il y avoit dans fon air quelque 
chofe de malin, même , fi l’on veut, de per- 
fide ; mais je ne fçais comment cet air lui 
féïoit. Quoique fes yeux fuffent fermés , 
il fembloit cju’on en démêlât les attraits. 
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Je ne pouvois le quitter , je m’aflîs 
côté de lui j je l’éveillai , malgré moi , p, 
un foupir qui m’échappa. Il foupira lu 
meme' en ouvrant les yeux , & les tournai 
de mon côté : Ah 1 c’qj.1 toi , me dit-il , q 
viens interrompre mon lom|neil : il fai 
que je me venge. A ces mots , il me per< 
d’un trait qu’il tenoit caché. Mon prenait 
mouvement fut de poulfer un cri -, je n 
croyois frappé d’un coup mortel. Ah î tra 
rre enfant , îmécriai-je , qui pourvoit d’n 
âge fi tendre , craindre une telle perfidie 
Cependant un charme inconnu fe glilfo 
dans mon ame ; j’éprouvois , au lieu de do 
leur , un fçntiment délicieux. Je ne n 
trouvois plus le même. Mon cœur s’atte 
drit, d«s pleurs coulèrent dç mes yeu> 
mais que ces larmes croient douces à vc 
fer 1 Enchanté , ravi , ne me connoilEu 
plus j j’embrallai cet enfant qui venoit c 
me frapper. Il lourit : Eh bien ! dit-il , 1 
bleliures de l’Amour font-elles bien doi 
loureules ? Pour toute réponfe , je vouli 
l’embrafler encore. Ce n’eft pas moi qu 
faut emprafier: c’efl: en rendant hommai 
à la beauté , que l’on doit révérer l’Amou 
Tournes les yeux .... j’obéis , je vis ui 
■Nymphe .... quelle croit belle ! Après 1’/ 
mour , je n’avois rien vu de fi charmant 
Amour , lance encore un de tes traits dai 
mon cœur, je ne fçaurois allez l’aimer. 
.Je dis, je vole à eile, j’allois me jetter 
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Tes genoux ; je n’ofe. Mon coeur le veut , 
la crainte m’arrête. Je la regarde -, elle baHTe 
les yeux, je les baille moi- même , je veux 
parler, je garde le filence -, je brûle , &: je 
forme le deffein de lui cacher mes feux. 
Ah ! que je puilfe leulement obtenir d’être 
fouvent auprès d’elle ! je la verrai , je lui 
parlerai , je ferai trop heureux 1 Cette per- 
milîion que je delirois , je l’obtins. J’avois 
cru qu’elle fufRfoit à mon bonheur ; mais 
qu’il eft cruel de voir fans celle ce qu’on 
aime , & de n’ofer le lui dire ! Quelquefois 
elle jettoit ffer moi les yeux avec douceur ; 
quelquefois elle me partait avec bonté , Sc 
prefqu’avec tendrelle : quelquefois elle fou- 
piroit. Quelle joie je relfentois alors ! une 
douceur inexprimable me couloir de veine en 
veine. Elle m’aime, difois-je: peut-être 
auroit-elle autant de plaiftr à m’apprendre 
fon amour , que j’en aurois à lui déclarer le 
mien. La pudeur de fon fexe eft tour.ee 
qui l’arrête. Ah ! parlons. . . . Mais fi je me 
troinpois. . . Si je lui étois indifférent. .. Si 
ce n’étoit que de l’amitié qu’elle eût pour 
moi.... Ah! gardons le filence. Si j’allois 
l’irriter !... 

D’autres fois elle étoit plus férieufe , plus 
réfervée. C’en étoit alfez pour inquiéœr un 
amant. Quel tourment mon cœur éprou- 
voit alors ! je me fuis toujours trompé : non , 
elle ne m’aime point. Eh ! comment ai-je 
cru quelle m’aimât î Tourquoi lui aurois- jç 
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plu î Quel titre avois-je pour la charme: 
O la plus adorable des Nymphes ! ai- je f 
me croire digne de toi ? c’étoit trop t’o 
fenfer .... Tu ne m’as jamais aimé , tu i 
m’aimeras jamais : l’inégalité eft trop gran< 
entre nous... Fuyons loin d’elle; chercho: 
loin de Tes yeux un repos qu’ils ne me re 
droient jamais ... La hiir !... Ah i fi je de 
mourir de douleur , mourons du moins ai 
près d’elle. 

Tels étoient les mouvemens qui fe pa 
foient dans mon cœur. Us l’agitoient que 
quefois enfemble , quelquefois^ tour-à-toi 
Que l’amour , quand il eft lïncere , don: 
de plaiûr & caufc de douleur ! Enfin l’o 
cation de me déclarer fut amenée par r 
Nymphe clle-mèmc. J’étois allis avec e 
fur le bord d’une fontaine : elle pronon 
le nom de l’Amour. Ah ! lui dis - je , q 
quelquefois il elt cruel d’aimer! Figure 
vous quel doit erre l’état d’un amant c 
craint tans celle d’offenfer celle qu’il aim 
qui l’adore & n’ofe le lui dire. Tel eft te 
amant véritable : l’amour fincere eft te 
jours craintif. Je finis , en poullant un fc 
pir qui s’eiftialoit du fond de mon cœur. 

A ce foupir, me dit-elle ,^à la chalc 
avec laquelle vous parlez , on croiroit c 
vous êtes l’amant que vous peignez. — A 
fans doute , j’aime ... dois- je rendre gr; 
h l’Amour , ou dois-je l’accufer ? J’aime 
plus aimable des Nymphes, & mon malin 

n 
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n’en efi: que plus grand , fi elle ne m’aime 
point... que devroit cependaur m’imporrer 
Ton amour , puilque fans doute elle igno- 
rera toujours le mien ? Cette obftination à 
garder le filence , interrompit-elle, me pa- 
roît a fiez mal fondée. Un amour fincere 
mérite du retour , 6c vous en êtes digne à 
d’autres titres. 

Ce mot me donna quelqu’allurance. Je 
lui parlai encore quelque temps de l’objet 
de mes feux: je l’obfervois: elle me parut 
inquiette. Il me fembloit quelle craignît 
que ce ne fût une autre qu elle. Elle m’or- 
> donna d’un ton abfolu de lui nommer 
celle qui avoit triomphé de mon cœur. Je 
tenois toujours les yeux fixés fur elle : je 
crus apperccvoir quelle le repentit aufil- 
tôtde l’ordre quelle m’avoit donné. Elle 
ne fçavoit ou porter fa vue \ un léger trem- 
blement la faifit -, la rougeur fe répandit 
fur fon front. Si c’éroit elle que j’aimois? 
le moment d'une déclaration efi: embar-* 
rafiànt, efi; difficile à foutenir. Mais fi ce 

• n’étoit pas elle ? Je craignois de mon côté, 
parce qu’un amant craint toujours : mais 
l’infiant étoit trop favorable, il falloit en 
profiter. Regardez , lui dis- je, d’une voix 
foible 6c obfcure : voilà celle que j^aime. 
En parlant , je lui montrois l’eau de la 
fontaine , que même le Zéphir n’ofoit agi- 
ter. Son fort étoit décidé: elle étoit sûre 

• que je l’aimois. Son çmbarras augmenta , 

Partie II* S 
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de même que fa rougeur : elle détourna le 
yeux : qu’alloit- elle me répondre? ...So 
iilence étojt aifc à interpréter -, je m’enhai 
dis , je ne collai point de la preirer , qu 
je n’eulïe obtenu l’aveu qui fit mon bonheui 

Je palïai quelque temps plongé dans le 
délices. Le loleil en Te levant , le foleil 
Ion coucher, nous voyoit eny vrés d’amoui 
la nuit , qui chalfoit la clarté , ne pouvo 
interrompre nos plnifirs. Mais peut-on ai 
mer , ôc ne fe point tourmenter ? Je cri 
eue ma chere Nymphe ne m’aimoit p; 
autant que je l’aimois; quel fupplicel M’a 
mes- tu ? lui difois- je fouvent. . . Peux-tu 
demander? répondoir-elle. Ne te l’ai-je p; 
alLez prouvé ? ne te l’ai-je pas allez dii 
.Ah ! m’écriois-je , répété- le fans cefle , je a 
l’aurai jamais allez entendu. C’elt par tre 
d’amour, que je crains que tu ne m’aim 
moins. — Je t’aime, je t’aimerai toujoursl - 
Ah ! qu’il m’elt doux de te dicter ainfi t 
que je veux que tu me difes 1 . . .Viens dai 
mes bras , Nymphe adorée , appuie-toi f 
mon fein -, prouve-moi que tu m’aimes , < 
me faifant mourir de plaifir. 

Un tourment bien plus cruel m’érc 
réfervé , & bientôt j’en éprouvai pou 
rhorreur. Dans le lieu charmant que no 
habitions étoient de jeunes bergers, qui to 
inutilement fe difputoierit l’honneur 
plaire à ma chere Nymphe. Tous l’ad 
soient, & j’étois feul aimé d’eliçi ni 
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j’euflfe etc trop heureux , fi j'avois pu le 
croire. Je n’aurois point voulu qu’elle les 
regardât, qu’elle leur parlât. Si elle jettoic 
les yeux fur l’un d’eux , je le regardois à 
l'inftant comme un rival : mais les yeux de 
ma Nymphe retomboient fur moi, 8c j’é- 
tois appaifé. Etoit-ellc long-temps abfentel 
Ah ! m’écriois-je , c’eft avec un berget 
quelle s’arrête : il lui déclare Ton amour , 
8c peut-être elle lui avoue le Tien. Perfide, 
tu m'as toujours trompé. Pourquoi m'a-* 
bufois-tu ? pourquoi ne m’avois-tu pas dit 
que tu ne pouvois m’aimer ? Je ferois 
mort fans doute , mais du moins je ne fouf- 
frirois plus. . . . Tandis que je parlois en-; 
core, ma belle Nymphe paroifloit, 8c je 
n’avois plus de colere. Quelquefois j’ofois 
lui faire de tendres reproches , mais auffi- 
tôt après j’en étois honteux : elle y répon- 
doit avec douceur , 8c ma confufion aug- 
mentoit. 

Un jour , les bergers donnoient une 
fête : ma Nymphe y fut invitée. Ah ! lui 
dis -je, tu vas donc t’éloigner de moi? 
veux-tu que je puifte être tranquille? Tu 
vas te trouver au milieu de tant de ber- 
gers aimables , ils te parleront de leur 
amour avec tant de chaleur , tant de viva- 
cité ! ... pourras - tu y être infenfible ? n’y 
en aura-t-il pas un dans le nombre que 
tu croiras fîneere ? Croire un amant fîn- 
ç.ere , c’eft être prête à l'aimer. Dans les 
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danfes que tu vas exécuter , tu feras obli- 
gée de cara&érifer l'Amour : ô douleur 
tu vas feindre de l’amour pour un autr< 
que pour moi l Un autre verra tes ycu: 
le porter fur lui avec tendrdfe ! Il te ver- 
ra par tes geftes , par des pas enfeignés pa 
Vénus, l’inviter à la volupté ! L'art -leul 
que tu polfédes fi bien , aura part à te 
mouvements : mais peut-être fc croira-t-i 
adoré -, peut-être ofera-t-il.... Dieux ! je ru 
puis y penfer l Eh bien ! viens avec moi 
me dit-elle ; tu feras plus tranquille : te 
yeux feront toujours (ur moi , tu éclaire 
ras jufqu’au moindre de mes regards. — Qu 
faille avec toi 1 que je me montre à cctt 
fête ! que j’écoute les tendres propos qu 
les bergers te vont renir ! que je le 
voie s’cmpreiTèr autour de toi , fie dilpu 
ter ta conquête ! Lun prendre ta main 
l’autre peut-être ofer porter fur ta bouche.. 
‘ J'aimerois mieux tomber dans les -enfers 
— Si tu ne veux point m’acconrtpagner , 
n’irai point, je refte auprès de toii Qüe 
ferai bien dédommagée des plaifirs de 
fête! Crois-ru que j’en pûifiè goûter d’ai 
très que ceux que j’éprouve avec toi 7’ — 
Eh ! ne vois-tu pas que je fuis un infenf 
Mes folles craintes t’arrêtent ! Vas , goûte 1 
plaifirs , ils font tous faits - pour toi: h J i 
prive point les habitants de ces lieux. Va 
pars ; ils font déjà tous ralfcrfiblés, 
t’attendent , & ton retardement porte 
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trifleffe dans tous les cœurs. Pars, je fens 
-à préfent que je fuis tranquille. 

Quelle tranquillité l Elle partit, ou plu- 
tôt elle m'arracha le cœur. La jaloufie 
tn'oftroit comme prélcntes mille images 
cruelles : tous les tableaux affreux qui fe 
peignoient dans mon imagination agitée , 
me faifoient voir ma maîtreffc infidelle. 
Elle cft fans doute , dilois-je , arrivée au 
lieu où le donne la fête : oui -, elle l’eft , 
8c déjà tous les bergers l'entourent -, ils 
lui parlent tous enfemble , ils fe prdfent 
.les uus les autres pour venir l’embraffer j 
8c la cruelle le fouffre !... N’en cntens-jc pas 
un qui déclare fa paffion ?... Elle l’écoute! 

elle lui répond!... Que lui dit- elle? 

Elle lui dit qu’elle l’aime.... Le veuge de 
la volupté fe répand réciproquement fur 
leurs vilages!... La perfide fouftre qu’il la 
couvre de baifers ! Que dis-je ? Elle les lui 
rend avec fureur !... Ils s’éloignent des au- 
tres bergers -, ils gagnent des bofquets écar- 
tés; ils vont s’entretenir de leurs feux,fe 
jurer un amour éternel, fc prodiguer mille 

careffes Ah ! mon malheur efi: décidé ! 

Voilà quel fut mon état affreux jul qu’au 
moment où je la revis. 

Je palïài encore long-temps dans les 
tourments & dans les plaifirs. Enfin , |c 
fentis que peu- à-peu mon ardeur s’aftoi- 
bliffoir. J’aimois toujours ma Nymphe, mais 
je n’étois pas infenfble à tout autre plai- 
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fir qu’à celui de l’adorer. Elle s’éloignoit 
de moi pour quelques inftants , & je n'é- 
tois pas au défelpoir : les bergers appro- 
chaient 'd'elle, & je n’en étois point ja- 
loux. J’aimois encore à lui prodiguer des 
carefles , mais j’aurois trouvé ennuyeux de 
lui en prodiguer toujours. Elle me repro- 
cha ma froideur , & me parut injufte -, 
mais bientôt cette froideur augmenta tel- 
lement , que je vis bien que je n’aimois 
plus. Je lortis des lieux confacrés à l’A-' 
mour. A mon retour , je rendis grâces ailx 
Dieux de m'avoir fait connoître toute la 
cruauté de cette paillon funefte. 
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L e père de Doryal étoit entré dans la 
Finance dans un temps où il n’étoit pas en- 
core du bon ton de s’y miner à force d’indé- 
cences. Suivant la coutume, il avoit donné à 
fon fils une très - mauvaife éducation, qui 
avoit coûté fort cher. On avoit employé 
les maîtres à la mode; c’eft-à-dire, ceux 
qui fçavent bien & qui enfeignent mal ; 
qui ne voyent l’écolier que pour prendre 
un cachet j &c qui celfent de mériter leur 
réputation, aulbtôt qu'elle eft faite. Sorti 
du collège , Dorval laifit avec fureur tous 
les travers. Il amnfa fon oifivcté par des 
fantaiiîes, prodigua de l’argent pour des 
fottifes , s’endetta fans fçavoir comment , 
perdit fa fanté fans fçavoir où , & ne fe 
douta de fes inepties , que lorfqu’il fe vit 
méprifé par fes amis méprifables dont il 
fe croyoit adoré. Devenu vieux, il fe jetta 
dans la métaphyfique , devint important , 
fententieux, dillrait , parla peu , & n’en 
penfa pas davantage. Ce grave perfonnage , 
oubliant que Platon avoit dit qu’il falloit 
placer fes enfans, non fuWant les facultés 
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]u|. Les frais n’en furent pas confidérables.,, 
ll perfiffloit. fi infolemment la raifon, con-. 
trçdifoit avec tant de morgue,' avoit ranc 
de, prétentions, ôc fi peu de mérite, qu’il 
réulfit au delà de fes efpcrances. On ctoit 
fur, le. point de lui interdire la maifon de 
fon futur beau-père , lorfqu’un jour il vou- 
lut , par forme d’expérience , faire caufer 
un honnête fermier qu’il y avoit quelque 
fois rencontré , & qui q,voit dîné aufll 
effrontément avec lui , que s’il eût été fon 
femblable. Dorval étoit curieux d’apprendre 
comment les objets extérieurs agiüoient fur 
les organes, d’un ruftre j de quelle efpécc 
étoient fes idées i quel nombre il pouvoir 
en avoir j & s’il ne feroit pas poflîble de 
le conduire à des notions abftraites par 
voie d’analogie. Aux queftions multipliées , 
preffantes & confufes du fophifte, l’habi- 
tant de la campagne répondit dans un pa- 
rois grofiîer , mais énergique , ce qui a été 
traduit & énervé par un Rhétoricien dont 
les phrafes n’ont pas heureufement tout-à- 
fait altéré le fens de l’original. 

« Si vous cherchez le bonheur & la 
« fageffe, qui en efi la fource, il me fem- 
ble que vous vous y prenez mal : ceux 
» qui font des livres & qui en lifent, ne 
» font, à ce je crois , ni les plus fages ni 
u les plus heurèux. Pans le village où je 
v demeure , nous ignorons tout ce que 
n vous Içavez 3 ôc cependant nous nous 
Partie 11% T 
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» > aimons; fteus nous aidons les- tïh$ Se le 
9i autres ; quelquefois nôiis j avons de li 
»j joie, & fur-tout quand nous faifons uni 
it bonne adtion. J’ignore l’excc41ence de? ce! 
>» arts dont vous venez de m'entretenir 
»» mais s'ils font fi nobles , il y a pJu< 
« d’arrogance que de mérite à imaginet 
»» qu'ori les protège. A l'égard des artiftes , 
*} luivant l’idée' que vous m'en donnez ; 
>* je penfe qu'<ils honorent ceux qui les 
« fréquentent. Mais fi vous comprenez dans 
« cette dalle les gens que j'ai quelquefois 
» entendu difputer chez votre futur beau- 
$> pere , ils ne méritent pas qu'on les rc- 
» cherche ; ils font trop envieux, 8c les 
* » envieux nuifent aux autres en fc tour- 
» mentant eux-memes. Quant aux décou- 
» vertes que vous me vantez tant, je les 
» crois au moins inutiles ; on n'eft sûrement 
pas meilleur que quand on en étoit privé, 
m 8c l'on paroît plus inquiet. Tenez , Mon- 
w fleur , la vie eft courte ; il n'y a de bon 
» que la gaîté ; ce ne font pas vos fcienccs 
p) qui la procurent; j'en ai l'expérience; 
n c 'eft la vertu , c’eft la fimplicité. On ref- 
t) peéle fes parens , on aime à leur obéir ; 

»j on eft toujours l'ami 8c quelquefois l’a- 
» niant de fa femme ; on chérit fes en- 
jj fans , on aime fon Roi * on eft bon 
» voifin , fincère ami , on ne s’embarrafte 
« des affaires des autres que pour leur en 
» éviter , 8c on a aufli peu de pçines qu’il 
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u eîF poffitïe d’en avoir quand on eft 
v homme. v «. V 
Dorràl étonné , refta m«et. Le bon fens, 
/ prefqu’étouffé en lui , reprit Tes, droits î 
c’eft à Ton cœur que le vieillard avoir 
parlé. Dorval comprit pour la première fois , 
qu’il eft très difficile d’apprendre quelque 
èhofe r qu’il eft impoffible de rien fçavoir 
Parfaitement; qu’il y a entre l’ignorant & 
le' fçavant une différence fort peu fenfible , 
Sc des reffemblances très-nombreufes. H 
conçut que l’argent ne rapporte en effet , 
què lorfqu’on l’emploie à obliger ; il dé- 
couvrit que les honneurs font des efpéces 
de 1 bulles de favon dont -l’éclat difparoîc 
dè& qu’on y touche > qu’il eft plus fatisfah- 
fant d’ignorer que de douter j que l’hu- 
meur , l’impatience , les infirmités font 
peu voifines de la vie retirée , des paffions 
douces , & des defirs aifés à fatisfaire ; 
qu’enfin il n’étoit que d’être bon-homme. 
Il le devint ; il époufa Belifc , fut bon 
mari , abjura les fciences abftraites & les 
faux airs , regagna un tempérament ro- 
bufte , Sc fit des enfans bien conftitués., 
qui devinrent fous fes yeux de très-hon- 
nêtes gens. 
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